
Le haroud

d'honneur

de

Poujade

HAUT en couleurs, un soupçonde ventre reposant sur la

table, de geste large, Pou-
jade attaque ! — l'immense ver¬
rière croule sous les applaudisse¬
ments de milliers de poujadistes

qui se mirent dans l'idole qui ges¬
ticule derrière le micro.

Les Boutiquiers manifestent ! —
le Fisc est aujourd'hui l'adversaire
de Monsieur Jourdain.

Le chapeau de travers, le geste
débraillé, le verbe péremptoire, ils
tonnent, secoués par un rire énor¬
me qui fait tressaillir leur bedaine
bien pleine.

Ils sont ridicules et un peu at¬
tendrissants. Ils parlent de grève,

eux, qui en d'autres temps ont
vertueusement condamné les grè¬

ves, les vraies ! Ils conspuent les
parlementaires, eux, qui dans leurs
bourgs sont les colonnes des comi¬
tés électoraux. Ils protestent con¬

tre l'Impôt, eux, qui constituent
le gros de la troupe des défen¬
seurs de l'Ordre, de la Patrie, de
la Morale ; défense, à quoi ser¬

vent les gros sous qu'aujourd'hui
ils rechignent à donner.

Ils sont la fin d'une caste au

passé tumultueux sur lequel l'his¬
toire du pays est bâtie.

En les voyant, injustes, sincè¬
res, sentimentaux, cruels pour tout
ce qui est étranger à leur négoce,
on évoque irrésistiblement leurs
ancêtres, mêlés étroitement aux

premières luttes des Métiers con¬
tre le Pouvoir centralisateur, par¬

ticipant aux barricades de la Li¬
gue ,animant pendant la Fronde
la rébellion du Parlement, mon¬

tant le faubourg Antoine vers

la B.astille, grimpant sur les
barricades pendant les Trois
Glorieuses qui allaient couronner

l'un des leurs, le roi bourgeois
Louis-Philippe.

Agglutinés aux portes du Vel'
d'Hiv', comme des punaises au¬
tour d'une moisissure, les flics
emmitouflés d^ns leur pèlerine,
contemplent, avec des yeux ronds,
cette classe dont ils sont issus.

A l'intérieur, Poujade se dé¬
chaîne. Les fonctionnaires, le refus
de l'impôt, la solidarité avec les
.paysans qui eux réclament des
subventions qui nécessitent des
impôts, tout y passe ... Saupou¬
drés par l'accent du Midi qui ac¬
centue le doté farce de, l'affaire.

Poujade transpire comme a dû
transpirer Crusé, l'orfèvre ligueur,
Brousset, le robin frondeur, San-
terre, le brasseur commandant de
la Garde nationale.

Les Boutiquiers, derniers reje¬
tons d'une roce de moutons aux

rages proverbiales, manifestent !
Peut-être trouvent-ils là une sa¬

tisfaction à une vocation qui re¬

monte dans la nuit des temps ?

iQd'ils se dépêchent ! Ce que
n'ont pu faire les jacqueries, les
féodaux, les coquillards, le Pou¬
voir royal centralisateur, les Man¬
drins et les Cartouches ou l'Etat

rqpace, le développement de la
technique joint à l'évolution so¬
ciale l'imposeront.

La Boutique est un non sens !
Iq Coopérative la guette, elle la
dévorera.

Poujade se déchaîne ! les Bou¬
tiquiers se passionnent ! une classe
engage la bataille ... un « ba-
roud » d'honneur, quoi !

MONTLUC.

GALA ARTISTIQUE ANNUEL au,Moulin de la Galette le 6 Mars (voir page

\ omdle

libertaire
Organe "d£ la fédenanon Anarchtôte

MENSUEL. — N° 6. — MARS 1955. PRIX : 20 FRANCS 53 bis, rue Lamarck. PARIS (18*)

JEUX DE
par Maurice FAYOLLE

NUL l'acteur de ce journal ne se méprendra, je s uppose, sur les « sentiments » que nous pouvonséprouver pour un quelconque gouvernement. « Le Pouvoir est maudit ». Et, avec Louise Michel,
nous sommes persuadés que tout gouvernem ont, qui est l'expression politique de l'Autorité, ne

peut qu'être néfaste aux intérêts du peuple.

Mais notre opposition doctrinale à de telles fo rmes sociales ne peut, ni ne doit nous empêcher d'en
analyser les successsives expressions. Ne serait-ce que pour démontrer les contradictions, les absurdités
et l'a malfaisance d'un système dont nous sommes, malgré nous, parties intégrantes et dont nous

subissons quotidiennement les faits et les méfaits.

C'est pourquoi nous nous pencherons aujourd'hui sur les événements politiques du mois.

Un paltoquet
par Louis LOUVET

a LLONÏS, il y a encore de
/À beaux jours en perspec-

tive pour les quotidiens
à grand tirage ! Les Domi-
nici, la Grand-Terre, tout le
diable et son train reviens-

nent sur le plan de l'actuali¬
té. Quelle aubaine ! Si bien
que mon « quotidien habi¬
tuel » solidement accrédité, si

j'en crois la rumeur publique,
auprès des concierges de la
cqpitale se réjouit du rejet du
pourvoi en cassation du vieux
patriarche. Il paraît que cela
arrange ses affaires. Celles du
condamné, bien sûr. Celles du

journal, aussi !

★
Ne trouvez-vous pas que

nous sommes gâtés, depuis

quelque temps par tous les dé¬
bats d'assises ? Aux audiences '

consacrées à la tuerie de Lurs

ont succédé celles du téné¬
breux procès Marty. Puis, plus
récemment, ce fut le cas du
bagnard Deshays qui pas¬
sionna l'opinion. En l'occur¬
rence il y avait de quoi. Voilà
un gaillard qui, en effet, al¬
lant aur-devant des désirs de
la justice, s'était accusé d'un
crime qu'il n'avait point com¬
mis, mieux, qu'il ignorait. On
ira dire, après cela, que les
gendarmes manquent de tech¬
nique !
Bien qu'innocent Deshays

prit le chemin du bagne. Il y
serait encore, si le hasard in¬

tervenant, n'avait permis de
démasquer les coupables et de
lui accorder réparation. Il est
à peine concevable qu'une tel-

EDITO

LE règne de MALENKOVn'aura que peu duré. A
peine sorti de {''anonymat

par la succession de Staline,
son nom s'inscrit sur la liste

tragique des victimes du Bol-
chevisme régnant.

'Depuis la dramatique fin de
Lénine, les clans n'ont pas

cqssé de s'affronter, pour ac¬
céder au titre envié et glo¬

rieux de dirigeant suprême.
Staline avait su, avait pu écarter

de son e.ntourage, toutes les
valeurs, tous les claractères,

susceptibles de lui porter om¬

brage, de le détrôner.
De BOUKUARINt à RADEK, en

passant par TOMSKI, il fau¬
drait faire l'inventaire de tous

ceux qui de leur corps mutilé,
jalonnèrent les étapes du dépé¬
rissement de la Révolution

d'Octobre.

MALENKOV, obscur rond-de-cuir,

produit de la Révolution des
bureaucrates, s'étlait tenu à

l'écart des querelles de diri¬
geants, et avait au moment
opportun, consacré son activité
routinière à la réussite du Plan
STALINE. Avec un tel désin¬
téressement semblait-il, que son

nom ne fut jamais mêlé aux

sanglantes répressions qui déci¬
mèrent le dernier carré de la
« vieille garde ».

STALINE avait instauré le règne

dé la terreur. MALENKOV,
son exécuteur et confident sans

renommée, symbole de la classe
des « directeurs » issue du ré¬

gime, s'est empressé, en vertu
d'un légitime instinct de conser¬

vation, de contredire dans tous

ses aspects la politique de son

prédécesseur et maitre. Il garan¬
tit l'espoir des nouveaux ri¬
ches, de capitaliser leurs pro¬

fits. La prédominance, qu'il
conféra à la reconstruction et

à l'agriculture — secteurs où
la pénétration et le contrôle de
l'Etat sont moins accusés —

sur l'industrie lourde (trait fon¬
damental des Etats forts), sont

les aspects les plus significa¬

tifs de l'orientation qu'il im¬

prima à l'économie soviétique.
C'est sous son mandat qu'eurent

lieu les échanges internatio¬
naux de touristes, sportifs, étu¬

diants et artistes. II fuR- —

avec toutefois certaines réser¬

ves — le promoteur d'qn libé¬
ralisme démocratique du type

occidental qui eut ses réper¬
cussions dans le domaine diplo¬

matique :

Sa politique suscita un intérêt fa¬
vorable d'ans l'aile gauche tra¬

vailliste de Grande-Bretagne ;

Conduisit le Parti Communiste

Français vers un rapproche¬
ment avec les gaullistes ;

Permit de renouer les relations

rompues avec la Yougoslavie
dissidente ;

, Et accorda aux démocraties po¬

pulaires une autonomie rela¬
tive.

Pour réaliser ses desseins, MA¬
LENKOV n'hésita pas à sortir
des geôles où les avaient en¬

voyées BERIA, les victimes du
« complot des blouses blan¬
ches » (technocrates avec le
concours desquels il espérait
asseoir son autorité) et à faire
condamner après un jugement
hâtif celui-là même qui sym¬

bolisait le régime de fer de
STALINE.

Tous ces remaniements, tous ces

bouleversements de la politique
stalinienne, aussi nuancés et

gradiiels soient-ils, ne devaient
pas manquer de heurter dans
leurs espérances, les partisans
ide (la dictature, Se clan des
militaires, BOULGANINE et ses

^semblables, qulî se révélèrent
les plus forts.

L'éviction du Géorgien du com¬

mandement suprême du Parti
et des Soviets signifie, sans au¬

cun doute, un raidissement de la
politique intérieure et exté¬
rieure de l'U.R.S.S.

Qui triomphera dans ce tournoi ?
Il serait prématuré de donner
une réponse catégorique. Néan¬
moins, il n'est pas douteux que
la succession de STALINE ne

soit définitivement établie.

11 y a de
balle dans

nfcjqqe sur

planche. ■Ci

le aventure soit possible de nos

jours.
« Deshays est une pauvre

tête obscure, il n'a pas fallu
le presser beaucoup pour ob¬
tenir des aveux, des gifles,
quelques coups de poing »,
écrit M. Pierre Seize dans « Le

Figaro ». Nous y voilà une fois
de plus : Puisqu'il faut ouvrir,
dès l'abord, cette parenthèse,
allons-y. Un fait est à remar¬
quer : à chacun des procès
importants de ces derniers
mois les méthodes policières
d'investigation furent prises à
partie sans ménagement par
la défense. Ceci est classique.
Ce qui l'est moins c'est que le
public en soit avisé. Or, les
échos du prétoire retentirent
en clameurs dans la presse.

Cette rupture de complicité a

quelque chose qui surprend ;
personnellement je la trouve
inexplicable car je ne crois
plus depuis longtemps à la
vertu pure et simple chez les
directeurs de journaux. Tou¬

tefois ce n'est pas d'hier que
datent les sévices policiers. Si
Georges Arnaud a écrit son
acte : « Les Aveux les plus
doux », au titre si évocateur,
bien avant que l'indignation
récente des maîtres du barr-
reau ait stigmatisé nos mo¬

dernes Javert, et si la foule a

répondu par sa présence dans
les salles où ils étaient pré¬

sentés, c'est qu'il avait, lui et
beaucoup d'autres, une idée
sur la question. Malheureuse¬
ment il en est de cela comme

de beaucoup de choses ; le
spectateur s'émeut, le lecteur
de quotidiens s'indigne, les
magistrats protestent, les com¬
missaires de police se joignent
à eux, la radio et la presse
sont invitées à mettre une

sourdine, le bruit s'ouate, les
enquêteurs retroussent de
nouveau leurs manches.

J'ai cité M. Pierre Seize, je
me dois de le citer encore car

dans son compte rendu il a

écrit aussi ceci :

« Quand la police arrête
Deshays le 12 mai 1948, il dit
ignorer tout d'un crime qui
pourtant a fait du bruit dans
le pays. Cependant il a mau¬
vaise conscience. Car depuis

plusieurs jours il abrite chez
lui un ancien camarade de
travail et un copain de celui-
ci, les nommés Chauvin et
Gueguen, qui ne sont rien
d'autre que de récents évadés
de la prison de Nantes. Des¬
hays les abrite, les soigne, les
ravitaille. C'est je pense « sa
conscience de classe » qui lui
en fait un devoir. Deshays est

propriétaire d'une maison à
La Basse-Indre. Mais il est
néanmoins anarchiste de
cœur. On n'est pas, dans ce

milieu, à une contradiction
près, et l'anar-propriétaire
vaut l'anar-policier dont l'es¬
pèce foisonne. »
Voilà une opinion péremp¬

toire qui pue le rapport de
police d'une lieue et la volon¬
té, bien établie, de provoquer
une mauvaise querelle. Si l'on
en croit le journaliste, l'accu¬
sé est un « minus habens » ;

il a pratiqué instinctivement
le droit d'asile — ce qui cho¬

que M. Seize mais reçoit l'ap¬
probation de tout être au
cœur bien placé — cela im-
pliquer-t-il qu'il ait fait sien¬
nes les idées de Proudhon ?
C'est idiot et relève du haus¬
sement d'épaule. Il y a pour

répondre à une argutie•_ de ce
genre toute une littérature
anarchiste qu'il serait oiseux
d'étaler ici.
Plus venimeuse, est l'autre

insinuation. Devons-nous nous

en indigner ? Ce serait perdre
notre temps, l'auteur de cette
incongruité n'en valant pas

(Suite en page 3.)

Le bilan de « l'expérience »

Mendès-France
Après huit mois de règne,

Mendlès-Pranee est tombé...

...grâce, en particulier, aux
bons offices de son excellent

confrère en radicalisme, René
Mayer.
Rien à dire : ce sont là les

jeux de la politique.
Les jeux auxquels se livrent,

à longueur d'année et aux frais
des contribuables, les quelque
six cents clowns du Cirque Bour¬
bon. Avec une louable applica¬
tion, ces braves gens offrent à
leurs électeurs, de moins en

moins nombreux, un spectacle
permanent de pitreries infanti¬
les — qui n'ont même plus le
mérite de faire rire personne.
Au cours d'une mémorable re¬

présentation' de gala, la meute
hétéroclite de ses adversaires a

fini par avoir raison de l'hom¬
me dont l'irruption fracassante
sur la piste ministérielle avait
troublé le sommeil des uns et

contrarié la digestion des au¬
tres.

Sur la dépouille du pseudo
« superman » enfin terrassé, le
menu peuple des radicaux à la
Martinaud-Déplat, des croqueurs
d'osties à la Bidault et des « in¬

dépendants » à la Reynaud ont
"exécuté une frénétique dansÇLcju
scalp.
Après quoi, sous la haute di¬

rection de ce bon M. Coty, a

recommencé l'habituelle ronde

des souris trottinantes à la re¬

cherche d'un fromage ministé¬
riel.

Encore une fois, rien à dire :

ce sont les jeux classiques de la
politique.
Mais pourquoi Mendès-France

est-il tombé ? Pourquoi avait-il
coalisé contre lui de tels ressen¬

timents ?

Dressons le bilan de son « ex¬

périence ».
A son actif, il faut mettre l'in¬

contestable mérite d'avoir bru¬

talement stoppé l'hémorragie in¬
dochinoise au prix, il est vrai,
d'une opération chirurgicale
« douloureuse » au cœur des

patriotes.^ et aux portefeuilles
des trafiquants.
Pour le reste-

Sur le plan international, Men¬
dès-France démolit la C.ED.,

puis, effrayé par son audace, fait

machine arrière, sort les bâtards
accords de Paris et court à Wa¬

shington pour se faire pardonner
ses écarts.

Sur le plan économique, à part
une méritoire offensive contre

les privilèges des bouilleurs de cru
et des betteraviers, rien.
Sur le plan colonial, après le

voyage de Tunis, il tergiverse,
hésite, puis cèdle au chantage
des colonialistes et lance les for¬
ces répressives sur l'Algérie.
Sur le plan social, immobilis¬

me total : quelques beaux dis¬
cours sur la « justice » sociale et
la plaisanterie du rendez-Vous
d'octobre.

Sur le plan de la laïcité, aban¬
don complet devant les exigen¬
ces cléricales : extension de la

loi Barangé et génuflexions vati-
canes.

Mendès-France n'a-t-il donc
rien fait ?

L'inquiétude
des possédants

Si : il a fait PEUR. Peur, non

pour ce qu'il a fait, mais pour ce

qu'ON craignait qu'il fit.
Il a fait PEUR à la clique des

colonialistes accrochés à leurs

monstrueux privilèges de né¬
griers comme, des pieuvres à
leurs proies.
PEUR au grand capitalisme

hérissé devant ses coffres-forts

à la menace de voir toucher à

ses super-bénéfices.
PEUR à la multitude des pro¬

fiteurs petits et grands de la
TV", agglutinés autour de l'as¬
siette au beurre comme autant

de mouches voraces.

PEUR à ces grandes castes in-
quisitoriales d'un autre âge, la
Magistrature et la Police, dont

quelques récentes affaires ont
démontré le degré de pourriture
et qui n'ont pas trouvé, semble-
t-il, eu ces « pénibles » circons¬
tances, l'habituelle « protection »

gouvernementale.
PEUR à une Eglise dont l'in¬

dolent triomphe (s'inquiétait —

bien à tort — de voir remis en

question des « conquêtes » ac¬

quises sur la lâcheté des laï¬
ques.

Oui, Mendès-France a fait peur
à tous ces gens-là, sans pour au¬

tant gagner la confiance, par
des actes positifs, de ceux sur

qui il aurait pu s'appuyer : les
petites gens, les laborieux, les
travailleurs.

Mendès-France n'a pas su —

ou, plus exactement, pas voulu
choisir. Car P. M. F., grand com¬

mis-voyageur de la Bourgeoisie
régnante, ne pouvait pas — et
ne voulait pas — détruire ce ré¬
gime, mais au contraire le sau¬
ver.

Aveuglés par leur égoïsme et
leur cupidité, ceux qui en profi¬
tent ne l'ont pas compris. De-

(Suite en page 3)

VIVE LA COMMUNE !

18 MARS 1871
Quatre-vingt-
quatre an¬

nées nous

.séparent déjà du jour où le peuple de) Paris
renversant le gouvernement des « traîtres »;

qui s'étaient emparés du pouvoir lors de la
chute de l'Empire, se constituait en Com¬
mune et proclamait son indépendance
absolue.

Et cependant, c'est encore vers cette date
du 18 mar,s 1871 que se portent nos regards
et notre admiration à ses insurgés, pleins
de foi et d'espérance, cherchant à établir
enfin, dans les faits, après tant de siècles
de lutte, la vraie liberté et la' vraie égalité
pour tous.

Ce but eût été atteint, certainement, si
la Révolution, du 1 8 mars eût pu suivre son

libre cours, si le peuple de Paris n'eût pas

été écharpé, sabré, mitraillé, éventré par la
meute réactionnaire de Versailles.

La1 Commune de Paris enthousiasme les

cœurs, non par ce qu'elle a fait, mais par
les virtualités qu'elle portait en elle.
En effet, nous savons par son exemple,

que le jour où les gouvernements seront

balayé,s Par Ie peuple insurgé, celui-ci ne
saurait aveuglément confier à un nouveau

gouvernement, QUEL QU'IL SOIT, le soin
de décréter, dans sa « sagesse » inouïe, des
réformes économiques. Ayant mûri la leçon,
il saura en tirer les enseignements ; il saura
ce qui l'attend s'il ne remporte pas une vic¬
toire décisive, et il agira en conséquence.

Brisant ses chaînes et renversant ses ido¬
les, l'Humanité marchera' alors vers un meil¬
leur avenir, ne connaissant plus ni maîtres,
ni esclaves, ne gardant de la vénération que

pour les martyrs qui ont payé de leur sang
et de leurs souffrances ces premières ten¬
tatives d'émancipation.

LE MONDE LIBERTAIRE, dans son pro¬

chain numéro, spécialement consacré à
l'historique de ce grand mouvement com¬
munal iste, exposera à travers les faits et
les hommes de la Révolution de 1871, les
raisons qui ont empêché l'idée révolution¬
naire d'alors, de se transposer dans la réalité
maïs dont le souvenir ne cessera d'éclairer
le monde entier de ses lueurs vivifiantes.

J.F. - N.F.

PETIT PRÉCIS DE MYTHOLOGIE POLITIQUE

LA NOUVELLE GAUCHE

SE CHERCHE

par Maurice JOYEUX

Si Mendès-France tom¬

bait, sa chute pourrait bien
ressusciter la gauche libé¬
rale. A condition qu'il fût
renversé par la droite et

que son successeur fût de
droite. A. MALRAUX.

(« L'Express »).

LES heurts du régime secoué jusqu'au plus profond de lui-même par les nécessités de son adaptation aux réalités
économiques modernes — qui mettent en péril non seu¬

lement la grande masse de la population du pays mais encore
l'es éléments de ce régime les moins prompts à s'adapter —

provoquent une agitation intense des milieux politiques. Les
ministères croulent, les éljats-majors des partis torturent leurs
programmes, les alliances contre nature se nouent, les politi¬
ciens affolés mutant qu'impuissants s'interchangent aux postes
« clés », la presse à gage se répand en litanies où il est question
de la Patrie, de la Civilisation, des Principes immortels et réclame
avec des hurlements hystériques « l'Union Nationale », cette
panacée qui depuis des temps éloignés sert à recouvrir le régime
lorsque l'odeur de pourriture qui s'en dégage risque d'asphyxier
le pays.

A

Les soutiens du TEMPLE.

C'est alors que les hom¬
mes de la Nouvelle Gauche
— monstre qui surgit lors¬
que l'écume, soulevée par la
houle, vient crépir l'Olympe
des nouveaux Dieux — sor¬

tent de leurs terriers où ils
achevaient de digérer les
grasses sinécures que leur
ont accordées l'Etat ou la

candeur publique, pour s'of¬
frir au peuple désemparé
par les pitreries de leurs
idoles politiques.

IA gauche, la gauchetraditionnelle, celle du
système parlementaire

qui alterne avec une droite
non moins traditionnelle
sur le devant du plateau a

cessé d'être une aventure
exaltante. L'élément émo¬
tionnel qui lui avait permis
de projeter sur la réaction
les lois sur les Congréga¬
tions ou l'Affaire Dreyfus, a

sombré dans le mensonge

de l'Union sacrée en 1914. La

Révolution russe, le caractè¬
re qu'a pris le Parti com¬
muniste a achevé de la désa¬

gréger.
L'hebdomadaire de Ser-

van-Schreiber et de l'équipe

jeune patron, est le drapeau
autour duquel se rassemble
cette Nouvelle Gauche. Mau¬

riac, le fiel à fleur de plu¬
me, entre deux patenôtres,
s'y déchaîne pour la « bon¬
ne cause ». Malraux borne

le chemin que tous ces gens-
là se promettent de parcou¬
rir ensemble. Le nom de

Mendès - France couvre le
tout et sert de garant aux

partis de gauche toujours
réticents devant cette sorte

d'opération qui les relègue
au second plan.
Ce remue ménage politi¬

co-littéraire, ces explosions
verbales ou lyriques, ce»

grand rassemblement « en

puissance » ont pour but de
trouver aux privilèges une

meilleure assise, de secouer

l'ankylose qui gagne l'éco¬
nomie capitaliste, de décou¬
vrir des remèdes aux maux

qui la désaxe de manière à
la mieux installer dans les
réalités nouvelles. Il n'est

pas question de la suppri¬
mer, car se serait non seu-

(Suite en page 3.)

EN MARS

LE MARTIEN
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PROBLEMES SYNDICAUX

A propos d'un

syndicalisme dans l'action

CONTRIBUTION

A UN DÉBAT
par Joë LANEN

MON propos n'est pas d'enta¬mer une polémique avec

Hautemulle, qui dans ces
colonnes (1) présentait une for¬
me de syndicalisme d'action nou¬

velle. S'il paraît trop simple en

effet, de réfuter en bloc son ar¬

gumentation, au nom de princi¬
pes intrinsèques, il est nécessaire
de vérifier si la réalisation im¬
médiate des principes qu'on lui
oppose reste possible. Les mili¬
tants ouvriers ont trop souvent
tendance à considérer le syndica¬
lisme de nos aînés comme seul
valable et par conséquent impé¬
rissable. Je pense notamment, à
ces syndicalistes, éternels minori¬
taires, beaucoup plus conserva¬

teurs que révolutionnaires, qui
ressassent les mêmes et sempiter¬
nelles âneries depuis des années.
Certes leurs critiques du systè¬

me restent valables quoique sans

originalité, mais l'aspect cons-
tructif de leur « démolition »,
est d'une puérilité qui porte à
rire, et n'enflamme personne, ni
les palais.

De même, serait-il vain de pro¬
poser des transformations, sans
avoir la certitude que nous dis¬
posons des moyens nécessaires
pour les réaliser.

Cela me semble être le cas de

l'étude de Hautemulle, dont le
surtitre « La véritable révolution

économique et sociale » est abu¬
sif. La véritable révolution reste

pour moi, la possession intégrale
des moyens de production et de
la distribution par le prolétariat.
Se peut-il que cette possession

ne soit qu'une vue de l'esprit ?
Que le prolétariat ne soit pas
à la veille d'un tel bouleverse¬
ment ? C'est possible. Mais, alors,
disons-le nettement, la révolu¬
tion n'aura pas lieu, et il con¬

vient d'accommoder nos principes
à un système que nous ne pou¬
vons, malgré nous, transformer.
Ou bien, notre camarade pense

que les étapes qu'il nous propose,
conduisent à la révolution, et
c'est sous cet angle que nous
allons les examiner.

la vérité Hautemulle, ce que
tu nous proposes n'est autre

que la co-gestion, que les syndi¬

cats allemands (2) ont mis en

tête de leurs revendications.

Qu'est-ce que la co-gestion ?

Une forme avancée des comités

d'entreprises, avec des pouvoirs
plus étendus, un cadre d'action
plus vaste, et une participation
plus active de (que l'on m'excu¬
se du terme) l'élite ouvrière. Ce
n'est pas douteux que le patronat
soit contre la co-gestion pour des
motifs évidents, comme il fut
contre les nationalisations, la Sé¬
curité sociale, les Comités d'En¬

treprises et l'Association Capital-
Travail. Ce qui ne signifie nul¬
lement que ces revendications

remplissaient les conditions

objectives de la révolution. Je
crois au contraire, que la co-ges¬
tion, ne contienne les germes de
dégénérescence des autres « con¬

quêtes » du syndicalisme. Il est
essentiel de savoir si la maturité
des cadres ouvriers est suffisan¬
te pour leur permettre d'affron¬
ter le patronat dans son propre
domaine, et si de représentants
du prolétariat, ils ne se trans¬

formeront pas graduellement en

gérants des sociétés capitalistes.
Je ne discute pas des chiffres

et pourcentages proposés par
Hautemulle. Le principe seul de
la co-gestion - qui suppose la
survivance du eapitalisme - -est
en cause.

« Vois-tu, Hautemulle, ton étu¬
de est d'un très grand intérêt.
Puisse-t-elle ouvrir des horizons

nouveaux aux militants inquiets
dont je suis. Mais il ne suffit pas
de définir avec des chiffres si la
co-gestion est pratiquable, il
reste à savoir si elle peut servir
notre idéal.
Ce libre journal nous permet de

confronter nos points de vtuje,
n'y manquons pas. D'autres con¬

tribueront à nous éclairer.
Descendons dans l'arène avant

que d'être atteints par le gâtis¬
me des puristes.

(1) Voir le M. L. n° 5 de février
1955.

(21 Les syndicats suédois
de tendance libertaire viennent

d'intégrer la co-gestion dans leurs
revendications.

A LA R.A.T.P.

L'AVEU
La lecture du n° 88 de « Mé-

tro-Bus » organe du syndicat
C. G. T. donne un compte rendu
du congrès de décembre où la
plupart des sections ont fait leur
« autocritique », méthode qui de¬
vient habituelle chez rços cocos.
De ces « autocritiques » il res¬

sort que les cégétistes font éclater
les vérités que les anarchistes
proclament depuis dix ans.

La section de Championnet a
déclaré que la vérité avait été
cachée aux syndiqués par crainte
de « provoquer un mécontente¬
ment des camarades vis-à-vis de

l'organisation syndicale » et la
section de Championnet ajoute :
« Cette mauvaise conception du
syndicalisme de méthode de di¬
rection par le haut se reflète à
notre avis à tous les échelons...
cet état de choses nous rend de

plus en plus difficile le recrute¬
ment et il apparaît que sur ce

point (c'est ce que l'on constate
sur le rapport d'activité), la si¬
tuation n'est pas propre à Cham¬

pionnet, mais s'applique à l'en¬
semble du réseau. »

Et voilà ! Les cégétistes ont mis
dix ans pour s'en apercevoir.
C'est ce principe qui a été à l'ori¬
gine de toutes les scissions.
C'est là l'œuvre des politiciens

staliniens dans les syndicats. Les
syndiqués comprendront-ils où
sont les vrais scissionnistes ?
Mais malgré les critiques et les

autocritiques les communistes na¬

tionaux russes maintiendront

leurs positions autoritaires à l'in-
tériéur de la C. G. T. pour pa¬
raître avoir le contrôle de la ma¬

jorité factice des travailleurs.

Monique BADOIT.

LE SYNDICALISME CHRETIEN

PIEGE POUR IMBECILES
A

LORS que nous dénonçons la « jaunisse » des grandes centrales
C.G.T. et F.O. qui ont abandonné toute velléité de transfor¬
mation sociale, il convient, une fois n'est pas coutume, de

dénoncer la pDus grande farce siècle : le syndicalisme chrétien.
La C.F.T.C., . créée en 1919, groupait à l'origine environ 300

syndicats et se déciara pour l'amélioration du sort des travailleurs.
L'encyclique « Rerum novarum », écrite en 1891, sur la condition
ouvrière, est en quelque sorte « la Charte d'Amiens » du syndicalisme
chrétien.

Nos Propagandistes

CH.-AUG. BONTEMPS

Le Démocrate devant

l'Autorité 200 fr.

L'Homme et la Race .. 200 fr.

LES CAHIERS FRANCS

4, r. G.-Rouanet (Paris (18')

Franco par CCCP Paris 787-88
et à la librairie

Joyeux, 53 bis, rue Lamarck
Paris (18e)

Ce petit résumé d'histoire
était nécessaire pour fixer la*
position du syndiqué à la C.
F. T. C., il ne peut agir com¬
me catholique d'un côté et
comme syndiqué de l'autre, il
agit comme « syndiqué chré¬
tien » ou comme « syndiqué
non-chrétien ».

maintien de

établi

l'ordre

La C. F. T. C. d'ailleurs, si
elle prône l'amélioration du
sort des travailleurs se dé¬

clare pour le maintien de
l'ordre établi et c'est le pape
Léon XIII dans son encycli¬
que du 1er novembre 1885 qui
défini les principes fonda¬
mentaux de toutes les activi¬

tés chrétiennes lorsqu'il cite
saint Paul dans son épître
aux Romains : « Non est po- '
testas nisi a deo ». « Il n'y a

point d'autorité qui ne vien¬
ne de Dieu ».

Ce qui veut dire que beux
qui possèdent l'autorité suffi¬
sante pour exploiter les tra¬
vailleurs ont été investi de
cette autorité par Dieu lui-
même et la C. F. T. C. en se

déclarant pour l'amélioration
du sort des travailleurs va à
l'encontre de la volonté de
Dieu ou. plus simplement, se

moque éperdument du sort
des miséreux.

Et Léon XIII ajoutait enco¬

re, se référant à saint Paul :

UTILISEZ LE BULLETIN D'ABONNEMENT CI-DESSOUS :

~

« Tout âme doit être soumise
"

aux autorités supérieures-
quel que soit celui en qui ré¬
side cette autorité. »

Et voilà ! La loi du plus
.fort, tel est le grand principe

v"

chrétien. Ce grand principe
.* ?iue de nombreux travailleurs
«soutiennent, par ignorance ou

par îénéantise. C'est un non

,j>ens de penser qu'on puisse
..Are à la fois syndicaliste,
c'est-à-dire partisan d'une

A LA S.C.

TOURNEMAINE
barman d'honneur
de la Confédération

Générale des Tastevins
L A grande Fédération du

président Tourneinaine a
des innovations sensation¬
nelles !

Le nombre des cheminots
ayant repris des cartes aux
« Grrandes » organisations re¬

présentatives étant très réduit,
les syndicats C.G.T. en parti¬
culier lancent des appels dé¬
sespérés au début de février.

Les proclamations, les tracts,
les appels n'étant d'aucune
efficacité, nos cégétistes ont
décidé d'employer les métho¬
des qui jusqu'à ce jour étaient
l'exclusivité des candidats

paysans aux élections : payer
à boire aux électeurs:

La convocation que nous re¬

produisons ci-dessous en est la

preuve éclatante :

FEDERATION des CHEMI¬
NOTS (C.G.T.), 19, rue Pierre-
Sémard. — Syndicat de Paris

Banlieue Ouest

Camarades cheminots,

Syndiqués et INORGANISES,
Assistez nombreux à la réu¬

nion de remise de cartes pour
l'aimée 1955, où il sera servi
un VIN D'HONNEUR, le jeudi
10 février, au réfectoire du

dépôt du Champ-de-Mars.
Réunion assurée par un ca¬

marade secrétaire fédéraL

Les grands syndicats de
masse à la solde de l'Etat

avaient pris des formes dif¬
férentes, d'assurances, de bu¬
reaux de renseignements, de
collaborateurs du patronat ;
les voilà maintenant devenus

des BARS-DEGUSTATION.

Cheminots ! Si vous désirez
vous gargariser les amygdales
avec un vieux beaujolais, n'al¬
lez plus au bistrot du coin,
prenez une carte à la C.G.T.
Tournemaine est devenu

barman d'honneur.

Avant peu, les troupes hé¬
roïques du général Hernio
combattront à coups de ca¬
nons de rouge. La C.G.T. de¬
viendra la Confédération Gé¬

nérale des Tastevins.

La grève, la guerre aux pa¬

trons, il n'en est plus question.
L'action de la C.G.T. c'est de

vendre des cartes, tous les
moyens sont bons. Qu'importe
la combativité des adhérents !
11 faut à tout prix avoir plus
de cotisants que les concur¬
rents des autres centrales-

maisons F.O. et C.F.T.C.

Voilà comment on entraîne

le syndicalisme vers une dégé¬
nérescence

Mais peut-on parler encore
de svndicalisme chez « NOS
REPRESENTATIFS » ?

Le directeur-gérant
M. FAYOLLE

C'est sans doute pour être
dans la note que la S.N.C.F.
a nommé Charles Boyaux di¬
recteur général. La C.GT nous

sert le pinard, la S.N.C.F. nous
offre le tord-boyaux ; de quoi
rendre jaloux les betteraviers.

R.-J. SOURIANT.
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Raymond Beaulaton

transformation sociale et en

même temps chrétien obéis¬
sant à l'autorité établie.
La plus vaste des galéjades

actuelles réside dans le fait

que les grandes centrales F. O.
et C. G. T. tendent régulière¬
ment la main à la C. F. T. C.,

on a même entendu, dans cer¬

taines conférences « d'unité »

des militants qui se préten¬
dent révolutionnaires, conce¬

voir une unité organique avec
le syndicalisme chrétien.
Car je défie qui que ce soit,

raisonnant sainement, de
prouver que la C. F. T. C., de¬
puis sa fondation, ait apporté
la moindre amélioration dans

le sort du prolétariat. Au con¬

traire la C. F. T. C., employant
les méthodes chères aux clé¬

ricaux en général et aux jé¬
suites en particulier, s'est
toujours jointe aux mouve¬

ments ouvriers lorsqu'elle
était sûre d'en tirer un profit
pour l'Eglise ou pour briser
l'élan révolutionnaire de la

classe ouvrière. La C. F. T. C.

sur le terrain ouvrier joue
sur tous les tableaux, comme

l'Eglise jouait gagnante à
coup sûr pendant la guerre,

ayant des hommes dans tous
les camps.

S'affiz-mant pour l'autorité,
la C. F. T. C. est le pieilleur

letton de défense de la hié¬
rarchie et la plus sûre plate¬
forme des maîtres pour main¬
tenir les travailleurs dans un

état social qui, tout en fai¬
sant miroiter l'espoir d'un
avenir meilleur, les empê¬
chent de se rebeller contre

l'autorité et conserve la ma¬

jorité du prolétariat dans une

semi-misère permanente.
Les travailleurs qui vont se

fourvoyer dans la C. F. T. C.
et tous les organismes cléri¬
caux devraient se souvenir de

cette phrase de Proudhon :
« Quand on me parle de Dieu,
on en veut à ma bourse et à

ma vie. »

Le syndicalisme ouvrier ne

peut grouper que les victimes
des exploiteurs et ce n'est pas
plus par des prières qu'en

changeant l'étiquette politi¬
que d'un gouvernement que
les travailleurs obtiendront le

bien-être et'la Liberté.

Les lois sociales sont tou¬

jours le résultat de la trouil¬
le des maî'.res devant l'action

des travailleurs. L'autorité ne

recule que si elle sent , qu'elle
risque de perdre le bénéfice
de la loi du plus fort.
C'est pour cela que les anar¬

chistes ne se contentant pas
seulement d'affirmations pla¬
toniques se déclarent prêts à
se solidariser à toute action

révolutionnaire ayant pour
but de porter atteinte à toute
forme d'autorité.

La présence de la pensée
anarchiste dans la lutte syn¬

dicale contribue, par-dessus
toutes les centrales, à con¬

vaincre les travailleurs que
l'autorité est l'ennemie de

leur bien-être et de leur Li¬

berté. Si le droit à la vie peut
être le même pour tous, le
principe de la hiérarchie in¬
venté et farouchement défen¬

du par les chrétiens fait qu'il
y a des premiers et des der¬

niers, des riches et des pau-
Vx es.

La présence de la pensée
anarchiste dans le combat

ouvrier contribue, contre tou¬
tes les centrales, à maintenir
sur les lieux de travail les

principes d'action directe en

dehors desquels toute lutte
syndicale est une imposture.
La présence de la pensée

anarchiste dans le monde

contribuera, face aux hyènes
cléricales, aux vautours mi¬
litaires, à la syphilis capita¬
liste, et par-dessus l'infect
cloaque des gouvernants, à
ouvrir la porte de la grande
Révolution pour la vraie Li¬
berté, la vraie Egalité et la
vraie Fraternité.

Cléricalisme pas mort...

A LA BONNE VOTRE !

Raphaël Pedron
est mort

Notre camarade Pedron

vient de nous être enlevé après
une longue maladie. C'est une
des figures les plus populaires
de notre mouvement anar¬

chiste qui disparaît. Membre
de l'Union anarchiste d'avant

guerre, placé par la confiance
des militants à la Commission

exécutive, puis après la guerre

à la Commision administra¬
tive de notre Fédération anar¬

chiste, Pedron était un des
fondateurs de notre Groupe
Louise MICHEL auquel il a

consacré les dernières forces

que la maladie lui laissaient.
C'est avec une grande tris¬

tesse que l'équipe fraternelle
avec laquelle il travaillait
« d'arrache-pied » depuis la
libération et qui l'a entouré
dans ses derniers instants, a

vu disparaître ce militant ex¬

emplaire.
Le Groupe Louise MICHEL,

son Groupe qui l'aimait tant,
assure sa famille et ses amis

de îa part profonde qu'il
prend à leur douleur.

Le groupe Louise MICHEL.

PRESSE DE FRANCE,

3, ru* Montmartre,

Paris (2«).

rail exécuté par des ouvriers syndiqués

LA ville du Mans jouit d'unprivilège stratégique : elle
constitue un cap avancé

dans le vaste secteur chouan. Au

nord : l'Orne ; à l'ouest : la

Mayenne ; et au sud : le Maine-
et-Loire et son Choletais ! Une

Eglise agressive tente de s'im¬
planter définitivement et, depuis
que le sieur Grente est devenu
cardinal, la gent catholique, au¬

torisée par la municipalité R.P.F.,
se conduit dans les rues comme

en pays conquis. Cette Eglise au¬

rait évidemment bien tort de se

gêner quand on voit à quel degré
de veuierie certains peuvent des¬

cendre.

Ecoutez plutôt.
En cet an 1953 mourait un

commerçant manceau. Divorcé
d'un premier mariage que Dieu
avait pourtant béni, il se remaria
à une gente dame elle-même di¬
vorcée. Triple crime ! Or donc,
vint la maladie avant-côurrière

de la Parque blême. On s'en-

quiert du prêtre (est-il rien de
plus conformiste qu'un commer¬

çant !
— Etes-vous en règle avec

Dieu ? susurre le prêtre entre
deux patenôtres,

— Que non point : je suis di¬
vorcé et remarié à une divorcée !

— Bien, mon ami, nous allons
régler cela. Une simple forma¬
lité.

Et ce quidam s'en va sur ces

paroles sybillines. Le lendemain,
un chanoine plein d'onction se

présente pour... la formalité. Ii
avait d'ailleurs revêtu d'uniforme

adéquat à ce genre d'exercice.
« Il faut, pour satisfaire Dieu

et l'Eglise, RENIER votre femme
devant DEUX témoins », mar¬

monne ce chat-fourré en prépa¬
rant sa « salade ».

Petit haut-le-cœur du mori¬

bond qui, tout de même, dans un

but commercial et pour la « fri¬
me », prononça les paroles de re¬
niement à l'égard de sa compa¬

gne.
On demeure confondu en face

de cette accumulation de vilenies.

Ainsi, en plein XXe siècle, pour
satisfaire, « post mortem », l'ap¬
pétit cupide de ses descendants,
un homme (ou ce qu'il en reste)
accepte de trahir un sentiment
aussi noble que l'AMOUR pour

complaire à un margoulin de la
Religion ! Ainsi, ce margoulin a
le toupet de proposer un aussi
abominable marché pour satis¬
faire un Dieu soi disant bon,

juste, perfection « nec plus ul¬
tra », un Dieu dont il se dit le
représentant ! Ainsi, l'épouse, la
veuve accepte d'être bafouée, ridi¬
culisée par un ANORMAL ensou-
tané, immoral au superlatif ! Qui
est le plus malhonnête de celui

qui propose ou de ceux qui ac¬

ceptent un aussi monstrueux

marchandage ?
Mais il y a longtemps que les

thuriféraires religieux et les lau¬
dateurs plus ou moins honnêtes
de la Religion ne croient plus à
la pseudo-philosophie de la théo¬
logie. Ce qui importe aux prêtres
(surtout les papistes) c'est d'af¬
firmer leur tyrannique domina¬
tion sur le « vulgus pecus » par
TOUS les moyens. Pour les se¬
conds, les commerçants, la fibre
sentimentale, c'est le portefeuille:
les marchands sont toujours dans
le Temple !
Quelle infecte odeur de pou¬

belle, quel relent d'ordure re¬

monte avec les encens ! Quelle
nausée ! A la bonne vôtre, mes-

Et grand bien voussieurs

fasse !

Faut MAUGET.

Chez les travailleurs

du sous-sol

CATASTROPHE

à la mine de Firminy
AU nom de la productivitéque de crimes...

Encore huit morts !...

Les mineurs témoignent que
Romat, l'une des victimes, re¬

doutait la catastrophe chaque
fois que la mine « pétait ».

Un délégué mineur écrivait
dans ses rapports : « Dans la
descente Angèle, il est néces¬
saire d'installer une turbine

de 500 à la place de celle de
300 qui y est pour le moment,
afin qu'il y ait plus d'air, car
à l'heure actuelle l'aérage
n'est pas suffisant. »
La Direction des Houillères

savait cela et elle prit des
mesures d'installation d'une
tuyauterie, elle n'arrêta pas le
chantier, acceptant le risque
de la catastrophe qui s'est

produite.
Cette méthode lui est habi¬

tuelle, son souci primordial est
le prix de revient du charbon,
non pas la vie des mineurs.
Pour une fois, la « Fata¬

lité » n'a pas à être invoquée
dans cette catastrophe :

QUI DOIT S'INSCRIRE
SUR LA LONGUE LISTE

DES CRIMES DU CAPITA¬

LISME.

R. E. X.

(de 1' « Anar de St-Etienne »).

La vie paysanne

Récoites et profits
Nous assistons régulièrement à

une augmentation de la produc¬
tion agricole en France et cepen¬
dant les prix des produits de la
terfe ne diminuent pas pour au¬
tant. On est enclin à croire que

le bénéfice des petits paysans

augmente d'autant. Cependant
seul les gros propriétaires terriens
voient leurs profits se gonfler.
La loi de King explique que la

plupart des pays écoulent à
l'étranger leur excédent de pro¬
duction agricole à des prix infé¬
rieurs pour que les commerçants
intermédiaires ne soit pas obligés
de vendre à un taux plus
réduit soient les produits agrico¬
les en excédent, qui entraînerait
immédiatement une sous-commis¬
sion plus massive de ces produits
et leur laisserait sur les bras les

produits rares et d'un prix élevé.
On voit donc, malgré l'abondan¬
ce, le système capitaliste mainte¬
nir des prix élevés.

Il est certain que les petits
agriculteurs végètent dans une
vie médiocre parce qu'ils n'ont

RÉUNIONS — CONFÉRENCES SPECTACLES ACTIVITES DIVERSES

LE GROUPE

LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL

organise
Vendredi 25 mars à 20 h. 45

SALLE TRETAIGNE
7. rue Trétaigne, PARIS-18»
(Métro Joffrln ou Lamarck)

une

GRANDE CONFERENCE

avec

GEORGES ARNAUD
l'auteur du « Salaire de la peur »
et des « Aveux les plus doux »

Sujet :

ACTUALITE

SURPRISE !!!

Entrée libre — Salle chauffée

LA VIE DE LA FÉDÉRATION

BILLETS A DEMI-TARIF

pour les abonnés
au « Monde Libertaire »

Le spectacle anti-occultiste de
MYSTAG passera à Paris le :
— Mardi 8 mars, à 21 h., au Ci-

néma-Music-Hall « Le Capitol »,
6, rue Marx-Dormoy, Paris-18". (M"
La Chapelle).
— Mardi 15 mars, à 21 h. — Lieu

non encore fixé.
— Mardi 22 mars, à 21 h. — Lieu

non encore fixé.
— Mardi 29 mars, à 21 n., au

Cinéma « Le Danube ». 49, rue du
Gl-Brunet, Paris 19®. (M® Danube).
Nous sommes heureux de faire

savoir à nos abonnés que des ac¬

cords avec les salles de spectacle
nous permettent de leur faire ob¬
tenir d'excellentes places dans des
condlt'ons Intéressantes pour assis¬
ter aux Récitals de Magie de MYS¬
TAG. Ecrire à Robert François, 52,
rue des Abbesses, Paris-18", en Joi¬
gnant une enveloppe timbrée à
5 fr. pour l'envol d'un bon permet¬
tant d'obtenir à la caisse de chaque
établissement une ou deux places
à demi-tarif.

TOULOUSE. — En marge des or¬

ganisations charitables de toute
sorte qui s'occupent des économi¬
quement faibles, 11 vient d'être fon¬
dé légalement à Toulouse, le 6 Juil¬
let 1954, un mouvement aspirant à
grouper, en dehors de toute ten¬
dance religieuse, philosophique, po¬
litique, ceux à qui l'organisation
sociale présente refuse les moyens
matériels de vivre.

MOUVEMENT FOUR L'EGALITE

ECONOMIQUE, -r Salle Laguerre, 43,
rue Gambetta à Toulouse. Perma¬
nence le mardi de 18 h. 30 à
19 h. 30, café Flze, arcades du Ca-
pitole.

• LE HAVRE. — Les camarades ou

sympathisants intéressés par la ior-.
mation d'un groupe ou par l'échan¬
ge d'Idées sont priés d'écrire à Au-
rélien Dauguet, 15, rue Escarpée,
Sanvic, ou de s'adresser aux ven¬
deurs du i Monde Libertaire » et

aux conférences de la Libre Pensée.
« Le Monde Libertaire » est en

vente : 58, rue de Verdun ; 345,
rue A.-Briand et 32, rue du Docteur-
Fauvel.

• ROANNE, SAINT - ETIENNE,
LYON. etc. — Pour un congrès de
la Région, se mettre en rapport avec
Grelaud, 35, rue Jules-Guesde,
Roanne (Loire).

6 LILLE. — Groupe F A : perma¬
nence tous les samedis de 19 à
20 h. 30, 13, rue du Molinel.

GALA ANNUEL DU

GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL

VOIR EN 4* PAGE

TOURNEE ARISTIDE LAPEYRE

dans le NORD

LUNDI 14 MARS A 19 H. 50

Café Alphonse
13, rue du Malinel, 13
LILLE (Groupe F.A.)

CONFERENCE PUBLIQUE
ET CONTRADICTOIRE

Conférence publique
et contradictoire

Sujet : Une poignée de vérité
sur les menaces de guerre ;

Les hauts et les bas salaires :

La politique et les politiciens.

MARDI 15 MARS A 19 H. 50

Café Maurice

26, boulevard Louis-XTV, 26
LILLE

LIBRE PENSEE

Conférences publiques
et contradictoires

Sujet : L'Eglise contre l'ouvrier

MERCREDI 17 MARS

A BOULOGNE-SUR-MER

Conférence publique
et contradictoire

par Aristide LAPEYRE
Sujet : L'Eglise contre l'ouvrier.
Pour la salle voir les affiches

TOULOUSE

CONFERENCE

publique et contradictoire
Mercredi 23 mars, Salle Sénéchal

(17, rue de Rémusat).

par

Aristide LAPEYRE

sujet :

ASPECTS DU SIECLE

(Les prêtres ouvriers,
l'abbé Pierre, etc.)
(Salle chauffée)

Participation aux frais : 50 fr.
Le MONDE LIBERTAIRE

, est en vente :
Place Wilson, aux trois kiosques,
place Esqulrol aux deux kios¬
ques, place du Capitole, kiosque
face rue des Lois e.t chaque di¬
manche matin « Stand Librairie,
face 71, rue du Taur. Vente à la

criée, chaque premier et deuxième
dimanche de chaque mois, place
Salnt-Sernin.

ASNIERES. — Salle du Centre

administratif (place de la Mairie)
les 2» et 4« mercredis de chaque mois.

CONTRE-COURANT

Vient de paraître deux brochures :
Le drame de l'Afrique du Nord :

OPINIONS

LIBERTAIRES

par Louis LOUVET
et Clément TOURNOIS

suivies d'un appendice documentaire.
LE DANGER ATOMIQUE

Problème numéro un de notre temps,
par André Maille.

(Louvet, 34, rue des Bergers.
Parls-15»)

TOULOUSE

Réunion du groupe, s'adresser
«Stand de Librairie, face 71, rue

du Taur, chaque dimanche matin,
de 11 h. à 12 h. 30.

a PARIS. — Groupe Libertaire
Louise Michel. — Prochaine réu¬

nion du Groupe : Vendredi 4 mars,
à 20 h. 45, salle Trétaigne, 7, rue

Trétaigne. Présence indispensable
de tous. Le quart d'heure du mili¬
tant sera assuré par Jean Martin.
On n'enverra pas de convocation

pour cette réunion.

CAUSERIES

D'INITIATION

les samedis, à 18 heures précises

Salle des Sociétés Savantes

28, rue Serpente, PARIS

Jean CCTEREAU

PERENNITE DE L'HUMANISME

5 mars : 1. Son ancienneté

12 mars : 2. Sa renaissance

Louis SIMON

19 mars : Usages et dangers

d'une métaphysique

André LORULOT
26 mars : Pourquoi je suis

Néo-Malthusien ?

- PRÈSDE NOUS -
• L'UNIQUE. — Réunions : Café
« Au Tambour », 10, place de la
Bastille.

— Samedi 5 mars, à 15 h. : L'en¬
nemi n» 1 de De Sade, Restif de la
Bretonne, par Né-Jean.

— Dimanche 6 mars, à 15 h.

Monsieur Gurdjieff, illusionniste du
« mol », par Ixigrec.

— Lundi 7 mars, à 15 h. : Un
hebdomadaire idéal (?). — Sur la
tolérance fraternelle, la tolérance
dédaigneuse et la sympathie ineffi¬
cace. — Souvenirs rétrospectifs : le
cas Libertad et autre, par E. Ar¬
mand.

• Le Service Civil International a

toujours besoin de volontaires pour
ses différents chantiers. France
comme extérieur. Pour renseigne¬
ments s'adresser 77, bd J.-Jaurès,
Clichy (Seine).

AMIS DE HAN RYNER

Dimanche 13 mars à 15 heures

Café de la Gare

3, place Saint-Michel (sous-sol)
Causerie de M. MARC JOUX

« Vers une synthèse
des Individualismes »

suivie d'une discussion amicale

c FELICIEN CHALLAYE parlera,
sous l'égide de la Société « L'Art
et la Vie ». 5, rue de l'Ecole-de-

Médecine, le dimanche 6 mars, à
15 h., sur le sujet suivant :
« Dja'inisme et Bouddhisme ».

—o—

• Notre camarade Fernand PLAN¬

CHE anime en Nouvelle-Calédonie
une « Association des Libres Peu»—

seurs » qui publie un bulletin, men¬
suel, « La Raison » (rue Duquesne,
Nouméa).

e LE BULLETIN SEMESTRIEL DE
S.I.A. vient de paraître (prix 20 fr.).
Le réclamer dans les sections ou au

Conseil national de la Solidarité In¬
ternationale Antifasciste, 21, rue
Palaprat, Toulouse. C.C.P. 1230-50.

GRAND GALA ANNUEL AU BENEFICE DE

DEFENSE DE L'HOMME

DEMANCHE 27 MARS 1955 (en matinée à 14 h. 30)

PALAIS DE LA MUTUALITE

24, rue Saint-Victor, PARIS-5" (Métro Maubert-Mutualité)

Un magnifique programme présenté par Edith KER, du Caveau de la

République. De nombreuses vedettes ont déjà été contactées. Le pro¬

gramme s'annonce encore plus brillant que les années précédentes.
Retirez dès maintenant les cartes d'entrée chez Maurice Joyeux,

librairie « Au Château des Brouillards », 53 bis, rue Lamarck, Paris-18"

(Juste à la sortie du métro Lamarck).

Q « LA FLAMME PURIFICATRI¬
CE », Bulletin trimestriel de la so-

• ciété pour la propagande de l'Inci¬
nération, 24, rue Notre-Dame-de-
Nazareth, Paris-3».

—o—■

g) TERRE ET LIBERTE, bulletin
trimestriel de la Ligue pour la ré¬
forme fiscale et le libre-échange,

directeur-gérant A. Daudé-Bancel, se

signale à l'attention de nos cama¬
rades. Abonnements pour 4 numé¬
ros : 80 francs. Exemplaires spéci¬
mens contre 30 francs adressés à
Daudé-Bancel, 3 bis, rue Pasteur, à
Mesnil-Esnard (S.-I.). C.C.P. 1577-22
Rouen.

O UN TRACT ET UNE AFFICHE
DE PROPAGANDE PACIFISTE vien¬
nent d'être édités par le Comité Na¬
tional de Résistance à la Guerre et

à l'Oppression. Renseignement et
spécimens à Emile Bauchet, Auber-
vllle-sur-Mer (Calvados).

(I Le Comité Charles Despeyroux
remercie tous ceux qui ont déjà ré¬
pondu à son appel. Le secrétaire-
trésorier du Comité est CLERC, Ins¬
tituteur, Chevry-en-Serelne, par

Montereau (S.-et-M). CCP 5226-77
Paris.

TOULOUSE

Cercles d'Etude sociales (Espe-
ranto-Ecole), deuxième et quatriè¬
me vendredi de chaque mois, à
21 heures.

Vendredi 11 mars :

Le marxisme avec Marx

et après Marx
par

LYG

Samedi 12 mars à 17 heures

à la C.N.T., 24, rue Sainte-Marthe
HAN RYNER ET L'ESPAGNE

Causerie de Louis SIMON

Paul RASSINIER

CANDASSE
ou

Le Huitième péché capital
Histoire d'outre-temps.

Un fort volume 14x19 en deux

couleurs, illustré par ALLINEI.
S'aglt-il d'un roman ou d'histoi¬

re ? Un. peu à la façon d'Anatole
France. Paul Rassinier présente les
événements dont nous sommes les

contemporains. Vous reconnaîtrez
ceux que vous avez vécus, ma's
c'est en chroniqueur « au-desssus
de la mêlée » que l'auteur les narre
en historien de l'an 4000 ou tout

simplement en écrivain dont l'esprit
moins Ironique que synthétique
nous fait partieper, en témoins
impartiaux cette fois, à ces drama¬
tiques événements que nous avons

subis, la plupart du temps, avec

l'à-propos de gribouille.
L'ouvrage sera mis en librairie le

1er avril au prix de 765 fr. l'exem¬
plaire. Jusqu'à cette date, les sous¬

cripteurs pourront se le procurer au
prix de 510 fr. (ou 765 fr. l'exem¬
plaire numéroté, avec signature au¬
tographe de l'auteur) à adresser à
Camille Belliard, Blanvllle-sur-Mer,
Manche. C.CJP. 6666 Paris.

pas pas la possibilité de cultiver
des produits chers et qu'ils doi¬
vent subir les gros exportateurs
pour vendre leurs produits exé-
dentaires à l'étranger.
Les grands organismes inter¬

nationaux, pourtant à la solde du
grand capitalisme étudient actuel¬
lement un système de distribu¬
tions gratuites aux peuples qui
subissent le régime de la famine.
La stagnation du système capi¬

taliste est telle que celui-ci en¬

visage des méthodes libertaires,
mais seulement dans des endroits
déterminés et pour des produits
déterminés.

Ce qui prouve que le système
anarchiste seul est capable de ré¬
soudre le problème de la faim.
Aux travailleurs agricoles, aux

petits paysans de
efforts à ceux de la
anarchiste.

Le temps du
pour tous baser sur l'égalité so¬
ciale n'est peut être pas loin si
on veut s'en donner la peine.

DUCHESNE.

★

LE TRUST DU COTON

C'est par Moscou que passent,
à destination des Indes, les co¬

tonnades tissées par les usines
allemandes de la zone soviétique

d'occupation pour le compte de
Marcel Boussac, roi du coton.

joindre leurs
Fédération

pain gratuit »

Les amis de

Sebastien FAURE.
Le groupe des Amis de Sébastien

Faure ayant entrepris de réunir sa

correspondance en vue de la pu¬
blier en volume, fait appel aux ca¬
marades qui possèdent des lettres
exprimant sa pensée sur la propa¬
gande ou sur différentes questions
nous les confier pour l'étude.
Toutes les le'ttres confiées à nos

soins, leur seront rendus Intégra¬
lement.

Adresser les envols à : VINCEY.

170, rue du Temple, Paris-1(K

Notre

souscription
(Suite)

Navaro, 150 ; Duval, 1.000 ; Slnhler,
700 ; Eychenne, 750 ; Pommier, 50 ;

Groupe AMortville, 250 ; Duperray,
100 ; Groupe Marseille, 1.500 ;

Adrot, 150 ; Dorey, 100 ; Proust,
150 ; Terrenolre, 400 ; Rousseau,
250 ; Rogge, 50 ; Mauget, 2.050 :

Dryne, 200 ; X..., 125 ; Burbé, 500.
Mathlvet, 250 ; Fènes, 300 : Lan-

tugoul, 200 ; Brest, 500 ; Joyeux,
500 ; Devry, 500 ; Devry (fils),
1.000 ; Vigne, 1.000 ; Mauget, 250 ;
Caruso, 50 ; Slnerve, 4.750 ; Grou¬

pe Italien de Ragusa (Italie),
10 000 ; Long, 1.000, Roubaud, 250 ;

Tournablen, 100 ; Blot, 500 ; Bre-

gliano, 350 : Olive, 250 ; Fourneret,
250 ; Farey, 250 ; Vincent. 750 ,

Boro, 100 ; Dorey, 100 ; Pulln, 50 ;

Haussard, 100 ; Salvador, 750 ; Ro¬
bert, 800 ; Aristide, 450 Mauget,
250 ;; Bidé, 1.120 ; Marie 100.
Charbonneau, 150, Pons, 750

Moranzinl, 450 ; Tbéron, 250 ; Gal-
tler-Bolssière, 750 ; Peyrault, 50 ;

Lantougoul, 200 ; Guillot, 250 : Ca-
pellas, 250 ; Barbe, 500 ; Gultton,
100 ; Noël, 50; ; Brun, 250 : Be-
laud, 1.250 ; Irène, 150 : Auberge,
100 ; Rezzoagli, 500 ; Aspes, 250 ;

Saint-Marc, 50 ; Babillon, 300 ;

Coutéle, 50 ; Pilles, 250 ; Hébrard,
750 ; Ticbard, 250 ; Téchon, 50 ;

Boirard, 250 ; Carlat, 250 ; Bldi,
500 ; Rousseau, 300 ; Mas-neuve,
100 ; Witza, 50 ; Mayenne, 150 ;
Lambert. 250 : Buatln, 250 ; Collet,
50 ; un copain, 180 ; Marlane, 250 ;

Lansolu, 150 ; Delmonty, 45 ; Lan-
sola, 100 ; Campo, 100 ; Aristide,
500 ; Bernard, 250 ; Rodrlguez, 250 ;

José et Rémy, 400 ; Sala, 750,

(A suivre.)
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NOUVELLES INTERNATIONALES

ITALIE
Une internationale

en plein air et en liberté
C'EST en 1953, lors d'une réu¬nion tenue à Gênes, que

naquit l'avant-projet d'un
centre de camping international
qui serait installé par et pour les
camarades anarchistes. Où pour¬

rait-il être mieux situé que sous

le eiel italien ? L'idée fit son

chemin à travers la péninsule.
Cet été-là, s'improvisa le premier
« campeggio anarcnico ». Il

groupa quelques tentes à la « Ma¬
rina de Carrara », près de cette
vieille citadede libertaire qu'est
Carrare (la ville du marbre), et
à proximité immédiate de la mer.

Cette première tentative, opérée
dans la f-âte et la pauvreté, ne
fut qu'une improvisation esquis¬
sée sans ressources matérielles

suffisante^ ; mais déjà l'esprit
anarchiste se manifesta par la
solidarité locale, par la présence
de plusieurs camarades venus

d'autres pays, et par un climat
de véritable fraternité.

En 19.»!, sur la base de l'ex¬

périence acquise, s'organisa un

second campement à la « Marina
de Cecina », près de Livourne.
En effet, I on pouvait tabler sur
un enthousiasme pius général, sur
le travail régu.ier des anima-

les «Citoyens du monde>;
contre la guerre

D'Allemagne, nous sommes avi¬
sés que les « Citoyens du Monde
de Cologne » étudient un projet
en vue de priver l'armée alle¬
mande occidentale de toute possi¬
bilité d'agression. Futurs soldats
d'une armée de l'Allemagne de
l'Ouest, ils déclarent être prêts
seulement à la défense de leur

pays, sur leur propre sol et exi¬
gent d'être garantis par la cons¬
titution et la loi contre tout abus

possible des autorités militaires
en proposant que chaque soldat
fasse le serment de ne pas fran¬
chir la frontière, sous quelque
prétexte que ce soit.
En ne permettant pas que la

sécurité militaire de leur pays de¬
vienne une menace pour leurs
voisins, ces « Citoyens du Mon¬
de » demandent l'équivalent de
la part de ces voisins. Eux-mêmes
se déclarent prêts à une lutte
irrévocable contre leurs stratèges
de guerre si ceux-ci recommen¬

çaient une nouvelle course aux

armements et souhaitent que leur
volonté de paix soit connue chez
nous... avant que la décision du
peuple français soit définitive !

Toujours les
condamnations contre

objecteurs
Cinq objecteurs de conscience

ont été condamnés par le tribu¬
nal militaire de Metz : André
Eiselé (deux ans de prison), Jo¬
seph Prudel (un an), Henri Paw-
lik (un an), Raphaël Baussart et
Jean Claudel, chacun dix-huit
mois.

Leur crime : avoir refusé de

porter les armes et d'apprendre
le métier de tueur.

Henri Fossé, réformé et mis en

liberté promsoire par le juge
d'instruc'ion militaire en raison

de sa mauvaise santé, a comparu

devant le tribunal militaire de

Reuilly. Avant d'être réformé,
Henri Fossé avait refusé une se¬

conde fois l'uniforme.
A notre stupeur et indignation,

ce malade réformé a été condam¬
né au maximum de deux ans de

prison, en guise de convalescence
sans doute, et arrêté en cours de
séance où il était venu prévenu
libre... Ignoble !
Nulle armée, c'est un fait re¬

connu par Mac Arthur, lui-même,
est incapable d'assurer aucune

protection possible. Alors qui
nous protégera et nous délivrera
des armées et surtout de leur tri¬

bunaux.

« Les armées ne servent à

rien », Mac Arthur dixit « Le
Monde » (28-7-1955). J'ajoute
qu'à, rendre tous les périls cer¬
tains et exposer tout le monde
dans toutes ses fractions.

teurs et sur un certain nombre

de dons en espèces et en nature.

Installation

11 ne s'agissait de rien moins,
cette fois, que de recevoir, héber¬
ger et alimenter une centaine
de visiteurs probables, et de pour¬
voir à leurs besoins divers, tout
en meublant leurs esprits et en

occupant leurs loisirs. On par¬
tait de zéro : un terrain vierge
de toute habitation, sans cana¬
lisation d'eau et sans lumière

électrique. Il est vrai qu'il était
abrité par une belle pinède, bai¬
gné par la mer, et réchauffé
par le brillant azur méditerra¬
néen.

Grâce aux efforts de zélés vo¬

lontaires, on construisit au prin¬
temps une demi-douzaine de bara¬
ques d'habitation, avec des ma¬

tériaux de fortune fournis par

diverses localités ; on aménagea
des cuisines, des communs, des

dispositifs sanitaires, et même
une salle de lecture, avec une bi¬
bliothèque bien dotée de livres en

langues diverses. Détail bien ita¬
lien. une exposition de peinture
s'y tînt ; dotée de cinquante toi¬
les par des camarades artistes,
elle dût être réduite, faute d'es¬

pace. à vingt-cinq toiles seule¬
ment. Dans un domaine plus
terre à terre, il fallut pourvoir
à la fabrication de bancs et de

tables en quantité suffisante
pour recevoir quatre-vingts per¬
sonnes en temps normal et plus
de deux cents les jours de fê¬
tes ; fournir 'a vaisselle néces¬
saire à raison de deux couverts

par personne, préparer pour tous
des plats garni,, des breuvages
divers, des desserts ; organiser
l'économat, la vente des supplé¬
ments, la plonge... Tout cela
peut paraître facile à première
vue, mais n'est pas — on peut
le croire — une petite affaire.

Fonctionnement

A l'usage, le résultat fut à la
hauteur des meilleures espéran¬
ces. La grande cuisine se montra
en mesure de servir un menu

sain, savoureux et abondant ;

l'installation d'un fourneau au

butagaz et de quelques réchauds
auxiliaires fut d'un grand se¬

cours à cet égard. La distribu¬
tion d'une eau saine, quoique lé¬
gèrement saumâtre, captée sur
les lieux mêmes, permit l'instal¬
lation de douches, waters, lava¬
bos et buanderie. Enfin, l'alimen¬
tation en eau potable, puisée
toute fraîche à la cruche dans

une source du voisinage, complé¬
ta l'agrément des vins italiens
servis aux repas. Une infirmerie
de première urgence et une pe¬

tite pharmacie étaient prévues ;
elles ne furent guère mises à
contribution.

Outre le service des transports
et des subsistances, fonctionna
normalement celui de réception
et de distribution du courrier. La

commission d'initiative accueillit

les visiteurs, et s'attacha tout

particulièrement à rendre ser¬

vice à ceux qui venaient de
l'étranger. Elle contribua à or¬

ganiser des excursions, à con¬

tacter des militants dans diverses

villes d'étape et à satisfaire,
dans la mesure du possible, les
curiosités des compagnons dési¬
reux de connaître ie mouvement

libertaire italien et les nom¬

breuses beautés du pays.

Presque chaque pour, se te¬
naient des réunions ayant pour

but d'améliorer les détails d'amé¬

nagement et de multiplier les
contacts éducatifs entre les cam¬

peurs. C'est ainsi que furent per¬
fectionnés, de semaine en semai¬
ne, le confort matériel et les con¬

ditions de vie intellectuelle du

caitp.

Financement

Si l'on demande au comptable
(bénévole comme tous les colla¬
borateurs du camp) le secret de
cette réalisation opérée sans nul

appui commercial ou politique,
il répond en ouvrant tout grand
ses livres. Du matériel d'instal¬

lation a été fourni gratuitement
par les groupes .de Livourne, Car¬
rare, Volterra, Milan, Rome; Sa-
vone, Piombino, Florence, Ceci¬
na, Casina, etc Par centaines,
volumes, revues et journaux ont
afflué de toutes les parties du
monde Mais il a fallu s'équiper,
s'outiller, construire, forer — un

puits — et remplir les assiettes
pour des tablées d'hôtes à qui le
grand air avait aiguisé l'appétit.
Il reste en caisse 42.073 lires.
Où les organisateurs ont-ils trou¬
vé de quoi subvenir à tant de

dépenses ? Les recettes initiales,
qui dépassaient 300.000 lires, cor¬

respondaient à des dons volon¬

taires, à la vente du journal spé¬
cial « Lotta anarchica », et au

>placement de bons, pour une

journée de camping. Au camp

même, les rentrées se montèrent
à 1.018.143 lires de participation
aux frais de séjour. Le prix de
base était de 600 lires par per¬
sonne et par jour, tout compris
Mais une réduction était consen¬

tie aux familles, et des « invi¬
tations » discrètement réservées

aux camarades dépourvus de
moyens économiques pour assu¬
rer leur participation gratuite à
ces belles vacances. L'année pro¬

chaine, on s'efforcera de payer

de même les frais de voyage à
ceux qui se trouveraient dans
l'impossibilité de les supporter.

(A suivre.)

Jeux de cirque
(Suite de la première page)

vant cette coalition de la peur
des nantis, Mendès est tombé.
Sans beauté, d'ailleurs.
Je ne parle pas de ce retour

à la tribune après le vote, non

conforme, paraît-il, à la « tra¬
dition » parlementaire, mais des
mercantiles manoeuvres qui ont
précédé la chute : nomination
d'un gaulliste au gouvernement
général de l'Algérie, nomination
d'un autre gaulliste, le propre
frère du général ,au commissa¬
riat de l'Exposition de Bruxelles,
blocage des promotions de la Lé¬
gion d'honneur, etc.
Par là, le « grand »' homme

s'est replacé au rang qui est le
sien : celui d'un politicien. Seuls
s'en étonneront ceux qui conser¬
vent quelques illusions sur les
mœurs du « Milieu » parlemen¬
taire.

Après quoi, Pinay le tanneur,
l'homme des Grands Intérêts

Economiques, Pflimlin le Sacris¬
tain, l'homme de l'Eglise, et Pi¬
neau le socialiste ont accompli
leur tour de piste. Sans succès.
Nous laisserons aux militants

socialistes le soin de juger la
tentative d'un homme —» et d'un

parti — qui, pour accéder au pa¬
vois ministériel, avaient accepté
de « dédouaner » le parti de la
réaction cléricale et de trahir,
une fois de plus, la laïcité en

promettant à ses adversaires le
« statu quo » scolaire.
Après l'échec de Pineau, d'au¬

tres suivront, dont l'un finira
par réussir au milieu de la lais-
situde générale. Peu nous im¬
porte son étiquette politique :
nous savons qu'il appartiendra à
cette faune de politiciens sans

envergure, mais non sans appé¬
tit, de comédiens sans talent,
mais non sans vanité, d'arrivis¬
tes aux dents longues et à la
consoience courte ou, dians la
meilleure hypothèse, de fossiles
momifiés et d'honnêtes imbé¬
ciles.

Pour tout homme de bon sens,
il n'est rien à espérer de ces

pitres qui s'agitent sur les tra¬
vées du cirque, attardés à jouer
aux jeux puérils de la politique
dans un monde qu'ébranlent les
explosions de bombe H, aussi
inconscients de la catastrophe
menaçante que le furent les ha¬
bitants de Pompéi et d'Hercula-
num avant d'être engloutis sous
le déluge des laves incandescen¬
tes du Vésuve.

Mais que les citoyens se dé¬
tournent avec raison de ces jeux
absurdes ne doit pas les détour¬
ner d'une action sociale plus que
jamais nécessaire.
L'abstention électorale et le

refus de la politique n'ont de
sens que s'ils se concrétisent dans
une volonté permanente de lutte
pour un renouveau social.
Les électeurs qui désertent les

urnes le feront utilement en re¬

joignant dans l'action les anar¬

chistes qui luttent pour rempla¬
cer le Pouvoir politique des Etats
pair le Fédéralisme libertaire des
peuples.

Maurice FAYOLLE

LA NOUVELLE GAUCHE SE CHERCHE
(Suite de la première page.)

lement supprimer les avan¬

tages qu'ils en retirent et
qui font d'eux des privilé¬
giés, mais se serait suppri¬
mer également une forme
d'expression intellectuelle,
parfaitement valable qui a
fait leur gloire, mais qui ne

correspond plus aux aspira¬
tions de la jeunesse issue
des écoles.

Si les intellectuels peuvent
être un appoint décisif pour
une évolution politique ou

sociale, il est indispensable
que cet appoint se greffe
sur un mouvement ouvrier

déjà en marche ce qui fut le
cas du Comité de Vigilance
des intellectuels en 1935

Mais compter sur une im¬
pulsion proprement intellec¬
tuelle pour mettre en mou¬
vement les masses ouvrières
est une utopie ! Sartre en a
fait l'expérience en 1947. La
popularité forcément épià-
mère d'un homme coinpe
Mendès-France ne suffii a S ;

à amener à la Nouvelle Gau¬
che les masses que le Prfrti
communiste lui refuse et )ur
lesquelles les Partis socia¬
liste ou radical n'ont plus
aucune prise.

C'est, parmi d'autres, une
des raisons de l'éclatement

du Rassemblement Démocra-,
tique Révolutionnaire, pre¬

mier essai de constitution

d'une Nouvelle Gauche.

AUJOURD'HUI la Nou¬velle Gauche se cher¬

che et cherche les élé¬

ments qui lui permettront
de rassembler les foules au¬

tour d'elle. Il lui faut faire

vite ! L'échec de la gauche

parlementaire représentée
par l'expérience -Mendès-
France, permise par . une
Chambre en majorité de
droite, mais que la perspec¬

tive d'un nouveau Front

Populaire effrayait, risque
de rejeter la petite bour¬
geoisie et les classes moyen¬
nes dans les bras des sta¬

liniens ou dans ceux du fas¬
cisme.

Une partie de cette gau¬

che intellectuelle, regrou¬

pée par 1' « Observateur ».

est fortement influencée par¬
le Parti communiste ; Bour-
det, un innocent ! Martinet.

Stéphane des Cryptos, for¬
ment le noyau autour du¬
quel gravitent quelques M.
R. P. en rupture provisoire
de confessionnal, des socia¬
listes venus de la Gauche

révolutionnaire, créée avant
guerre par Marceau Pivert,
des « jacobins » (sic) parle¬
mentaires en puissance qui
rêvent des astuces qui assu¬
rèrent autrefois la carrière

politique des Marc Rucard
et des Gabriel Cudenet. Ce

groupe tiraillé de l'intérieur,
dont les individualités re¬

présentent dans leurs partis
respectifs des minorités, ta¬
pageuses et démagogiques,
n'a pas d'autres perspecti¬
ves que de servir d'appoint
électoral au plus offrant. To¬
léré bien que rudoyé ,par le
Parti communiste il est pour
ce dernier l'alibi indispen¬
sable qui lui permet de ca¬
moufler sous

. l'étiquette de
Front Unique son "noyautage
des partis de gauche. Moins
engagé que les progressistes
de Pierre Cot il crée encore

quelques illusions parmi les
idéalistes impénitents ! Les

gens sérieux ne s'y trom¬
pent pas ! C'est, d'autre
part, derrière d'autres hom¬
mes. plus étoffés et moins
marqués que la grande opé¬
ration Nouvelle Gauche a

dernièrement pris son essor

CERTES la gauche parle¬mentaire se continue

à travers le Parti ra¬

dical ou le Parti socialiste.

Mais sa présence disparait
devant l'événement impor¬
tant et alors elle se fond

dans les forces de réaction

et ensemble elles consti¬

tuent le dernier rempart
derrière lequel les privilégiés
s'abritent. L'Union sacrée, la
faillite du Cartel des Gau¬

ches, Daladier et la grève de
1938 sont les étapes qui sil¬
lonnent le chemin de croix

UN PALTOQUET
(Suite de la première page.)

la peine. Une simple mise au

point doit suffire. C'est là une
calomnie qui rampe depuis un
demi-siècle chez les politiciens
et leur tient lieu d'argument.
J'avais l'occasion récemment

de narrer, devant des cama¬

rades, au cours d'une causerie
sur les débuts de l'anarchisme

en France, l'aventure surve ¬

nue à Girier-Lorion à la-mite

d'une accusation semblable.

Il mourut au bagne pour avoir
voulu prouver le contraire aux

socialistes de son cru.

Si M. Pierre Seize, pour

étayer sa thèse, fait appel
aux « Souvenirs » d'Andrieux

ou de Rossignol il retarde
terriblement, car les temps
ont changé, et le centre de
gravité de l'action policière,
c'est l'évidence même, s'est dér-
placé. Ce n'est pas dans les
milieux anarchistes que. gra¬
vitait Baranès. Depuis Vi-
docq, et même avant lui, ce

n'est une révélation pour per¬

sonne que la police pénètre
tous les milieux. Nier qu'elle
visite les anarchistes 'serait

stupide, affirmer qu'ils ont un
régime de faveur ne l'est pas

moins.

Alors pourquoi ce coup de
pied de l'âne de la part du

chroniqueur judiciaire qui sé¬
vit au « Figaro » ? Faisant
appel à ma mémoire je crois
me souvenir que notre pam¬

phlétaire d'aujourd'hui eut
autrefois des fréquentations
moins mondaines. Au « Ca¬

nard enchaîné » la provende
était moins abondante que
dans la mangeoire à M. Bris-
son. Mais comme la plume
rendait un son plus net ! Les
rédacteurs de cette feuille sa¬

tirique n'ont jamais passé
pour des lécheurs de bottes ;

ils sont — pour tout dire —

en nombre, sinon tous, dans la
tradition anarchiste. Ceux de

maintenant ne m'en voudront

pas de les compromettre airu-
si. Or, c'est dans cette at¬
mosphère déprimante, qu'il y
a vingt-trois ans environ, le
Seize d'alors s'épancha sur la
tendance du Français à porter
des décorations. Je vous laisse

à penser du ton de l'article.
Quelques jours après le folli¬
culaire ne refusait pas la Lé¬
gion d'honneur. Le directeur
de la publication, Maurice
Maréchal, qui n'écrivait dans
« Le Canard » qu'en de rares

occasions, exécuta le person¬

nage. Ce fut une belle gerbe
de coups de pied au cul. Il en
a encore les fesses meurtries.
Pourtant les années ont

passé et avec elles la guerre.
M. Pierre Seize a — je le sup¬

pose. — participé à la résis¬
tance, la place qu'il occupe

aujourd'hui en est, sans doute,
la récompense. Il n'a pas vu

dans ce mouvement, un peu

mélangé, foisonner le déla¬
teur ni le policier, il n'y a fré¬
quenté que de petits saints,
désintéressés et de bonne fac¬
ture. Ainsi, la, conscience

tranquille sans risque, pense-

t-il, d'une tribune bien-pen¬
sante, il ne se fait point faute
de vomir sur ses anciens amis.

Peut-on dire à cet ex-

€ homme de gauche », qui
gagne à présent sa pâtée sans

vergogne chez l'adversaire,
que hors le mépris inspiré na¬
turellement par les palinodies
de ce genre, les anarchis¬
tes se foutent éperdument de
ses insultes ? Louis LOUVET

qu'a gravi la gauche parle¬
mentaire.

L'absence d'une gauche,
canalisant les colères et les

révoltes vers des ravines

don. les limites sont tracées

pac le régime lui-même et
qui coule vers le temps qui
efface tout, est un danger !
Une élite issue de l'univer¬

sité ou des professions libé¬
rales l'a bien senti ! De là

est née la Nouvelle Gauche

qui enjambant les partis
essaie de se substituer à eux.

La Nouvelle Gauche se

nourrit d'un mythe : l'ex¬
périence surréaliste ! La
réussite du Comité de Vigi¬
lance des intellectuels berce

sa nostalgie.

Le prestige qui s'attache
aux efforts tentés par An¬
dré Breton pour inscrire la
révolution dans l'expression,
dont il était le « pape », à la
suite des aspirations socia¬
les des masses, le rôle de

premier plan joué par les
intellectuels lors de la cons¬

titution du Front Populaire,
l'immense crédit recueilli

par les promoteurs de ces
« opérations » — et je pen¬
se aux Eluard, aux Aragon,
aux Malraux, aux Rivet, aux
Cassou et à quelques autres
qui n'avaient pas leur incon¬
testable talent -- a hanté

des générations d'individua¬
lités bordant les partis ou
en porte-à-faux à l'inté¬
rieur de ces partis.

Mais aujourd'hui le pro¬

blème est différent. La po¬

litique extérieure de la Rus¬
sie a éveillé une méfiance

profonde parmi les éléments
libéraux et la Nouvelle Gau¬

che se voit obligée de se

passer d'une partie impor¬
tante des masses populaires
restées fidèles au Parti

communiste ou de se couper

d'une petite bourgeoisie apo¬

litique bien que libérale, que

capte le prestige des intel¬
lectuels, et qui est l'essen¬
tiel de la clientèle qui lui
permet de planer au-des¬
sus des partis

ENFIN Malraux commeMauriac sont des
« sénateurs », par

conséquent peu propres à
concevoir une rotation dans

l'expression des idées, un

renouvellement dans l'ex¬

ploration des sentiments que

crée la vision de l'objet qui
assurèrent l'emprise d'André
Breton et de ses amis sur¬

réalistes sur la jeunesse in¬
tellectuelle de leur temps.
Pas plus qu'ils ne leur sera

possible de retrouver la vei¬
ne qui permit à Malraux de
bercer les masses ouvrières

que les staliniens venaient
d'élever officiellement au

rang de moteur de l'histoire
et que les « Conquérants »

d'abord, la « Condition Hu¬
maine » ensuite, exaltaient.
Mais si la volonté de

transformation de la Nou¬

velle Gauche se limite à

une adaptation du régime
aux circonstances nouvelles,
si l'échec de cette tentative
de regroupement des mas¬
ses au-dessus des partis est
certaine, les gesticulations
de ceux qui en sont les pro¬
moteurs doivent être sui¬

vies avec attention par le
mouvement ouvrier, car à
travers cette caricature qui
vise à l'association des for¬

ces créatrices partisantes de
la transformation des struc¬
tures actuelles se dessinent

les contours d'une véritable
association des intellectuels

en mouvement, à la recher-
. ché de formes d'expressions
qui marqueront leur place
dans l'histoire de l'évolution
de la pensée et des hommes
qui veulent construire un
monde où ces formes d'ex¬

pressions, comme toutes les
autres activités humaines se

dérouleront dans un climat
d'où sera bannie la con¬

trainte.

Maurice JOYEUX.

L'ENFANT

EN PROIE

AUX MERCANTIS
par Aline AUROUET

LA formation et Le compor¬tement de l'enfant sont in¬
contestablement troublés

par la presse qui lui est destinée.
Une presse qui le traite comme
une autre le fait des adultes, en

s'attachant à capter sa clientèle
par la flatterie, la séduction des
instincts primaires, sans aucun
souci éducatif.
Une réforme a été cherchée

dans la loi du 16 juillet 1949 qui
réglemente les publications consa¬
crées à la jeunesse. Réforme tout
illusoire. Une loi n'est pas une
méthode d'éducation. Comment la
Commission de contrôle qu'elle
instaure peut-elle discerner dans
les mirages des jeunes ceux qui
vraiment les séduisent jusqu'à les
entraîner aux dérèglements de la
paresse ou du mensonge, de la
lâcheté ou du vol, de la débau¬
che ou du banditisme ?

Les interprétations de la psy¬

chologie enfantine sont complexes
et surprenantes. Elles ne s'inscri¬
vent pas normalement dans les
cadres d'une morale à-prioriste,
faite à l'usage des adultes et qui
est celle des membres d'une com¬

mission dirigée.
Il ne suffit, pas d'éviter aux

enfants une culture à rebours des
instincts élémentaires, il faut
aussi et surtout proposer à leur
imagination des thèmes qui
l'orientent utilement sans la con¬

traindre ni la restreindre.

Or les illustrés présentent, sous
forme de cinéma fixe, des suites
d'aventures qui plaisent à l'en¬
fant par leur mouvement et leur
style direct. Il se délecte à leur
lecture. Mais c'est une lecture

sans profit quand des feuillets
criards dégradent le goût, quand
l'inspiration vulgaire des textes
recherche la sensation dans les

incongruités de la mode tout en
concédant aux préjugés, en ser¬
vant insidieusement des intérêts

partisans ou confessionnels, l'ou¬
ïe idée novatrice étant stritce-

ment interdite, les thèmes de ces
illustres sont d'une navrante in¬

digence.
La fidélité que l'enfant voue à

« son » hebdomadaire détruit en

lui les mécanismes de la réflexion,
ce qui explique son instabilité,
son incapacité d'attention.
La presse enfantine pourrait

exercer une saine influence si les
éducateurs, les parents en parti¬
culier, portaient aux lectures des

enfants un Intérêt plus suivi.
Pourquoi les parents ne discu¬
tent-ils pas avec l enfant de son

illustré. Du goût que beaucoup de
gosses manifestent pour le fôl-
Klore, pour sa poesie ravissante,
sans qu'ils croient cependant le
moins du monde à ta réalité de
la féerie et du surnaturel, on peut
déduire qu'ils ne sont pas dénués
de sens critique. Ce sens, acquis
grâce aux conditions actuelles

d'existence, aux méthodes moder¬
nes d'enseignement, pourquoi ne

pas inciter l'enfant à l'exercer
sur ses propres journaux, tout en

réservant la liberté de son choix ?

Les parents pourraient ainsi
l' orienter indirectement, lui
« proposer » des journaux à la
fois éducatifs et distrayants tels
que Francs-Jeux ou Terre des

Jeunes, publiés par les syndicats
d'enseignants, d'autres encore qui
savent concilier et doser l'actua¬

lité, le document d'aventure, les
réjouissances de l'humour et de
la fantaisie.
Les éditeurs ont des antennes.

Ils ne tarderaient pas à manifes¬
ter plus de conscience dans leurs
réalisations pour satisfaire une

clientèle devenue plus difficile.
Par une initiative personnelle,
par l'affirmation de son choix,
l'enfant remporterait de la sorte
son premier succès d'usager ré¬
calcitrant.

PROPOS DU MARTIEN
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On néglige des
«Casus Belli»

ES TERRIENS, de quelque
nationalité qu'ils soient, ac-

'

cordent un grand prix à la
gloire militaire, et il va de soi
que si cette denrée est aussi pré¬
cieuse qu'ils le disent, ils n'en sau¬
raient en faire trop grande provi¬
sion.

Une telle gloire ne se glane que
sur les champs de bataille, d'où
l'utilité des guerres qui sont mé¬
nagées aux Terriens pour leur
permettre d'en récolter à gogo.
Comment s'expliquer, dès , lors,

qu'ils laissent perdre tant d'occa¬
sions de faire la guerre et, par

conséquent, de se couvrir de gloi¬
re ? Le casus belli est permanent,
mais si souvent négligé !

Ainsi, l'Argentine et l'Uruguay
ont un motif de es battre qui
dure depuis des années et n'en
font rien, comme si ces deux pays

ne disposaient pas d'armées avi¬
des de gloire. Et pourtant, cela
vaudrait d'en découdre, comme

vous allez le constater.
Il existe au large de l'Argentine

des îles occupées par les Anglais,
qui les appellent Falkland, mais
découvertes autrefois par les

Français, qui les avaient bapti¬
sées Malouines parce que les pre¬

miers marins qui y débarquèrent
étaient natifs de Saint-Malo.
Le nationalisme de Peron est

aussi exaspéré par l'occupation
anglaise des Falkland que le na¬
tionalisme de Franco par celle de
Gibraltar.

Sans aller jusqu'à tenter d'an¬
nexer par la force cet archipel qui
n'héberge pas trois mille habi¬
tants, l'Argentine a mis en vi¬

gueur une mesure de rétorsion :
elle interdit de lui donner le nom

de Falkland et, dans tous les

journaux argentins, on lui resti¬
tue son nom français, mais en

l'hispanisant .- on le nomme donc
« les îles Malvinas ».

Or, l'Uruguay, ayant un consul
à nommer aux Falkland, osa,
dans son document, les désigner
par leur appellation britannique.
Cela déplut à l'Argentine où les
peronistes poussèrent des cris
d'orfraie et il devint plus facile
d'obtenir un passeport pour le
Tibet que de traverser le rio de
la Plata pour aller de Buenos
Aires à Montevideo.

Passer d'un pays à l'autre de¬
vint une entreprise plus périlleu¬
se que de voler de Mars jusqu'à
la Terre. On a même empêché les
grandes familles qui avaient leurs
villas d'été à Punta de! Este de se

rendre chez elles.

On affirme aussi que les postes
argentines ne reconnaissent pas
leur valeur d'affranchissement
aux timbres falklandais à l'effi¬
gie de Sa Gracieuse Majesté. Elles
surtaxent les lettres comme si

celles-ci n'étaient pas timbrées !
Encore un casus belli qui.,ris¬

que de se résoudre en niaiseries
de ce genre, en représailles mi¬
teuses et chicanières, au lieu de
se traduire en superbe gloire mi¬
litaire dont devraient brûler de se

couvrir les patriotes et les géné¬
raux des pays offensés.
Et les Falklandais, direz-vous,

quel est leur avis ? Voilà juste¬
ment le seul détail dont nul ne

se soit préoccupé.

Traduit du Martien par

Pierre-Vafentin BERTHIER.

L
'ORGANE du Syndicat
des Instituteurs,

« L'Ecole libératrice »,

vient, à raison, de s'attaquer
au mythe de la spiritualité
indienne. Les chiffres et les
faits qu'avance M. Georges
Vidalenc en ce qui touche
l'archaïsme d'un enseigne¬
ment sous-primaire, donné
par des instituteurs à peine
qualifiés et dont la vie est
misérable ; ceux qu'utilise
systématiquement , M. E.
Bonne pour aller au cœur
du problème, c'est-à-dire
aux conséquences physiques
et mentales de l'indouisme,
exel îent toute contestation
valable. Ils sont donc pro¬
mis au silence, car on ne doit
pas toucher à l'indouisme,
bastion mystérieux de la
spiritualité.

Dans le même temps.
Mme Louise Weiss, qui vient
de .séjourner cinq mois en

Inde, donnait une conféren¬

ce à l'Académie des sciences

morales et politiques dans
le ton qui convient sous la

Coupole. Ses précautions
oratoires n'ont pu dissimu¬
ler les conséquences abomi¬

nables d'une mythologie
statique, plusieurs fois millé¬
naire. Sa modération même

appuie singulièrement les
thèses plus nettes plus ob¬

jectives de M. E. Bonne. En
vérité, Mme Louise Weiss
est effrayée par une explo¬
sion possible si « la force
extraordinaise que représen¬
te la ferveur religieuse des

Indiens venait à se désinté¬

grer de ses objets », si une
transposition des anciennes
mystiques ne parvenait pas,

dans un très court délai, à
les adapter aux conditions
du monde moderne.

Une chasse bien gardée

M
ME LOUISE WEISS ne

voit pas bien comment
pourront se fondre les

rites moyenâgeux, les supersti¬
tions barbares, avec ce qu'elle
appelle encore « une haute phi¬
losophie morale » et qui, en
dernière analyse, n'est que ce

qu'elle n'ose pas dire, le subs-
tratum de cette pouillerie de
l'esprit.
M. Bonne ose le dire et il en

a quelque mérite. Quand, du¬
rant des lustres et des lustres,
des gens qui croient penser et
ceux de leurs instructeurs qui
se croient imprégnés des flui-
diques puissances des esprits, se
sont laissés séduire, avec tout le
mol contentement des intelli¬

gences paresseuses, par les his¬
toires miraculeuses du fakiris-

me, ils ne lâchent pas facile¬
ment leurs hochets.

Si les religions, morcelées en

sectes, n'ont jamais cessé de
s'entredévorer, souvent sous le
couvert d'un même Dieu, elles
se sont en revanche, et comme

d'instinct, retrouvées solidaires
pour défendre leurs bien com¬
mun, les philosophies dites spi-
ritualistes. S'en prendre à
l'une quelconque sur ce plan,
c'est les avoir toutes contre
soi, sous l'accusation aberrante
de « primarisme » ou de
« grossier matérialisme ».
Ces assaillants, armés de leur

infantilisme barbare, ne man¬

quent pas de complices dans ce
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CLARTES SUR L'INDOUISME
monde des intellectuels andro-

gynes qui vont comme on les
pousse. On fait balle avec les
noms des Tagore, des Rama-
krishna, des Gandhi et on y

ajoute, au besoin — à l'extrê¬
me besoin — les noms de quel¬
ques rares savants d'ailleurs
formés en Occident.

Ce ne sont que des noms. La
belle poésie de Tagore n'a ja¬
mais éclairé l'infecte cagna
d'un paria, la mystagomanie de
Ramakrishna peut bien avoir
la caution de Romain Rol¬

land, elle n'en est pas moins
marquée de fabulation déli¬
rante. Rolland, du reste, est
une caution aussi incertaine que
ses versatilités. Quant à Gan¬

dhi, nous allons en dire quel¬

ques mots pour ce qu'en un
bref article il convient de

choisir le plus représentatif de
cette énorme mystification
qu'est le spiritualisme indou.

Une spiritualité sordide

L
'

INDOUISME, c'est-à-dire
essentiellement les vues

brahmaniques contenues
dans les « Vedas », les « Pou-
îanas », les « Lois de Manu », a

pour lui de n'être pas sorti du

...Cette

de l'esprit
—

par Ch.-Àug. BONTEMPS

monde indien, de n'avoir pas

été prosélytique et de n'avoir
ainsi gêne personne à l'exté¬
rieur. Il n'eût sans doute, en

dehors de querelles de sectes
sans gravité, jamais connu les
guerres de religion si l'Islam
ne les lui avait apportées.
L'innovation même du boud¬

dhisme n'a pas causé de grands
troubles. Son greffon a végété
sur une masse amorphe et tra¬
ditionaliste et, finalement, n'a
pris de fortes racines qu'à
Ceylan et au Tibet.

Ce masque pacifique se con¬

firme dans le respect de la
vache sacrée, des singes frater¬
nels et,- d'une façon générale,
dans une certaine répugnance à
donner la mort qui inspire au

monde une sympathie aveugle.
A la vérité, il n'est à la base

de ce respect des êtres vivants
que la tradition religieuse de la
métempsycose, de la transmi¬
gration des âmes. On ne sait

jamais quel parent, quel ami
peut bien se trouver réincarné
dans un animal. Mais cette

même doctrine qui épargne la
bête jusqu'à la sottise — la pul-
lulation des vaches en liberté

est désastreuse — cette doc¬

trine voue des millions d'êtres

humains à une effroyable vie
bestiale, à l'avilissement phy¬
sique et mental, à la crasse,

aux sordides promiscuités, aux
épidémies, à la crevaison des
famines quotidiennes.
La haute spiritualité des

brames pacifiques a permis,
durant des siècles, par une in¬
terprétation truquée d'un texte
des « Puranas », d'envoyer au
bûcher les épouses des défunts.
Elle leur a permis et leur per¬
met encore de satisfaire de sé-

niles instincts en épousant —

et en abîmant — des filles de

huit ans. Ils ont pu instaurer,
au service des temples, l'ordre
des belles bayadères vouées aux
dieux par l'intermédiaire nul¬
lement symbolique des prêtres.
Plus tard, ils en ont fait argent
en les prostituant à de riches
amateurs, sans cesser d'en user

à leurs délices.

Leur haute spiritualité a ins¬
tauré le plus ancien et le plus
hypocritement féroce des ra-
cismes par la division du peu¬

ple en castes. Les hors caste,
les intouchables, sont les des¬

cendants des peuples auto¬
chtones de l'Inde, ces Dravi-
diens vaincus par les Aryas en¬
vahisseurs et dont tout contact
fut strictement interdit afin

que nulle Indienne n'en put
être souillée.
En ces temps, bien que

lointains, des métissages
s'étaient déjà produits. Il est
vraisemblable que la caste des
parias a rassemblé les métis
avec les déchus de tout ordre.

Chaque espèce ainsi enfermée
dans sa sphère, la caste des
commerçants put exploiter à
mort un monde d'esclaves,
moyennant les convenables
compensations à la caste pro¬
tectrice des guerriers et à la
plus riche encore et sacro-
sainte caste des brames, gar¬

diens et truqueurs des Ecritu¬
res, exécuteurs de la Loi, mi¬
mes sensuels d'hiératiques pa¬
rodies.

La mystification de Gandhi
ES fruits de cette « spiri¬
tualité » sont sous nos

yeux. Une minorité d'in¬
dividus tout-puissants, riches,
cultivés, domine des millions
d'êtres aux intelligences élé¬
mentaires, végétant dans un
état semi-animal.

Qu'a fait Gandhi pour sortir
son peuple de cet enfer ? Il a

plaidé le procès des intoucha¬
bles. Il n'a pas plaidé celui des
parias, contrairement à ce

que Ton croit. Indouiste fer¬
vent, il a voulu libérer l'Inde
de l'occupation étrangère, de
l'exploitation, de l'influence
étrangère. Mais sa doctrine ne

pouvait que rendre l'Inde à
ses potentats indigènes et les
parias à' leurs exploiteurs tradi¬
tionnels.

Au témoignage même de son

disciple Nehru — de son disci-

I

pie heureusement infidèle et
plus vraiment intelligent — la
doctrine de Gandhi, inconsé¬

quente et vaine, est parfaite¬
ment résumée par cette défi¬
nition qu'il donne lui-même du
véritable indouiste et que cite
Tibor Mende : « Si les Hin¬

dous croient, comme ils doi¬
vent le faire, dans la réincar¬
nation et la transmigration, ils
doivent savoir que la nature
rétablira l'équilibre sans le
moindre risque d'erreur, en dé¬
gradant un brahmane qui s'est
mal conduit et en le réincar¬

nant dans une classe infé¬

rieure. Au contraire, celui qui
mène une vie digne d'un brah¬
mane se verra conférer cette

dignité dans sa future incarna¬
tion. »

Cette imbécillité est toute la

philosophie de Gandhi qui
« considère que les quatre di¬
visions sont fondamentales, na¬

turelles, essentielles » et est
« contre toute tentative de dé- ,

truire ces divisions ».

Nehru, qui voudrait que la
justice morale n'attendît pas les
sanctions de l'au-delà, est
« pour » cette tentative. On
peut se faire une idée de son

entreprise en pensant à ce

qu'il devra vaincre ou con¬
tourner. D'abord la « haute

spiritualité » de ceux qui, com¬
me Gandhi, trouvent que les
castes sont d'autant plus natu¬
relles qu'ils en occupent les
bonnes. Ensuite la masse

énormes des êtres aveulis à

force de misère, fanatisés et
abêtis à force de spiritualité.
Il serait temps que l'esprit,

comme la pensée, retrouve son
exacte mesure dans le cadre

de l'intelligence rationnelle et
que nous ne consentions plus à
prendre une eau trouble pour
une eau profonde.
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ANTICIPATION

PROGRES SOCIAL
Nous sommes en 1980.
La quatrième guerre mondiale vient de prendre fin.
Mais en quatre mois, la France renaissante a eu largement le

temps de constituer son gouvernement. C'est le quatrième cabinet
tripartite, préside par M. Petitfils-Raynaud, assisté de MM. Pe-
tifils-Schuman (n) et Petitfils-Pinay. La chambre compte mainte¬
nant 534 ministres et 7.529 députés. Ces derniers se sont réunis
(au Palais des Sports...) en séance extraordinaire. Ils viennent de
décider une mesure vraiment populaire : l'attribution d'une dis-
tinction aux ouvriers de la Régie RENO, qui totalisent cinquante
ans et plus de bons et loyaux services...

Tout est prêt pour la cérémo¬
nie.

Le hall principal des usines
Reno, s'emplit d'un intense bou-
haha.

Les métallos, en rangs serrés,
forment une masse compacte, gi¬
gantesque ceinture humaine en¬

tourant une estrade de fortune.
Si l'on peut dire... D'ailleurs, cet¬
te estrade rappelle, de loin, un

ring de combat.
Ils sont là, des milliers, dix,

quinze, vingt mille peut-être, vé¬
ritable tapis mouvant, fait de
cottes bleues ou grises, plus ou
moins imprégnées de cambouis.
Un remous dans la cohue tem¬

père soudain la véhémence des
discussions : un distingué per¬

sonnage s'avance (l'envoyé du
gouvernement).
C'est un homme d'âge mûr, bi-

noclé, le cheveu rare. La rosette
de la Légion d'honneur pique de
rouge le noir de son habit, telle
une goutte de sang perlant au
cou d'un corbeau blessé...

Il distribue, de tous côtés, avec
une folle prodigalité, le rictus de
son sourire... industriel. Voici

enfin le personnage officiel dans
l'exercice de ses fonctions : il
s'avance sur la scène pour y in¬
terpréter le sketch prévu. Si l'ac¬
teur est de classe... le public est
bon enfant : il déchaîne le fra¬
cas d'une folle ovation que l'écho
répercuté par la grande verrière
amplifie d'une clameur nouvelle.
Pour calmer ce délire collectif, il

faut l'apparition sur le plateau
de six vieillards calamiteux. Ce

ne sont pas les délégués, ni les
membres du Comité d'entreprise,
crevés à la tâche, non, ce sont les
« heureux élus » I Leurs soixan¬

te-dix ou quatre-vingts ans bien
sonnés leur valent des allures de
centenaires.

A l'instar des sept vieillards de

Baudelaire, ceux-ci ont aussi un
air de fcCmille. Même silhouette
famélique, même tête flétrie, ri¬
dée comme une pomme reinette,
et fichée sur des épaules voûtées...
Ils sont émus, ces décharnés !
L'un d'eux, d'une langue preste,
happe au passage une larme de
bonheur, une larme honorifique.
Son voisin est agité d'un trem¬
blement nerveux. Un autre ne

sait où planquer ses poignes ca-
leuses. Leurs antiques carcasses,
vidées et cassées par une exis¬

tence qui ne fut pas une vie, se
sont redressées pour la circons¬
tance. Un haut-parleur annonce

que ces valeureux totalisent, à
eux six, trois cent quatorze ans
de maison et qu'ils vont être dé¬
corés de l'Ordre des Obstinés.

Applaudissements frénétiques et
trépignements de foie dans l'as¬
sistance.

Le bon public n'oublie pas les
figurants. L'envoyé du gouverne¬

ment, se rengorgeant, donne lec¬
ture d'un message de haute te-

par René TERRIER

nue, émanant de la présidence
du Conseil. Très littéraire, on
s'en doute. Il y est question de
patrie, de travail (bien sûr)
d'honneur et même... de liberté !

Enfin, moment solennel, voici
la distribution des médailles, en

forme de poire — mais en lai¬
ton authentique / — que le haut
personnage tient à épingler lui-
même sur la poitrine creuse des
braves. Tant qu'à faire-
La traditionnelle accolade cons¬

titue le clou de la cérémonie, une
savante inclinaison du buste, un

subtil dandinement de l'arrière-

train commandé par un beau jeu
de jambes, un joli mouvement du
menton... et la personnalité
s'éclipse, non sans s'être discrè¬
tement essuyé la bouche, d'un
revers de manche. La séance est

levée.

Déjà ? regrette la foule qui
s'écoule à contre-cœur, tandis que
les décorés, galvanisés par tant
d'honneur, quittent l'estrade en
bon ordre. Une marche militaire

se déchaîne. Ses accents mar¬

tiaux semblent couvrir une re¬

traite... La retraite des vieux !

Dès que la fanfare a plaqué
son dernier accord, une sirène
mugit, qui appelle les ouvriers au
travail. En tout bien tout hon¬

neur, naturellement.
Et cependant que le vombrisse-

ment des machines restitue à

l'usine son véritable caractère, les
six « Obstinés » gagnent la sor¬

tie où les attendent parents, amis
et supporters...
C'est difficile à digérer, l'Hon¬

neur ! surtout insufflé à pareille
dose. Aussi l'un des valeureux ti-

tube-t-il, en proie à cette défail¬

lance joyeuse que les experts ont
baptisé « la fiertus-honorificu-
cus ». Heureusement, quelqu'un
est là pour l'accueillir, le soute¬
nir. C'est un enfant, un garçon¬
net.

— Hello ; grand-père, tu t'sens
pas bien ?

— Ah !... mon garçon, c'est la
joie !

— Qu'est-ce que tu as donc à
être gai comme çà ? On a doublé
ta paye ?

— C'est bien mieux... regarde !
— Oh !... Quest-ce que c'est

que ce bout de ferraille ? C'est
un colifichet ?

—• Veux-tu être respectueux,
galopin, et ne pas insulter un
demi-siècle de travail, d'honneur,
de ponctualité, de... de...
—. De résignation !
— Tais-toi ! Et tâche de t'ins¬

pirer de l'exemple...
— C'est çà. Allons, pépére, ren¬

trons à la maison. Grand-maman

nous attend pour déjeuner...
— Volontiers, car j'ai faim. Ça

creuse, les honneurs ! Au fait...
qu'est-ce qu'il y a à manger, au¬

jourd'hui ?
—• Comme d'habitude, voyons !

Harengs grillés, pommes à l'eau,
et deux doigts de « coupé 10° »...
— C'est pas Lourd, pour un

jour comme celui-là ! Enfin çà
ne fait rien. Le principal, vois-tu
mon garçon, c'est ce sentiment
enivrant d'avoir fait son devoir,
jusqu'au bout ! C'est çà qui comp¬
te. L'Etat sait toujours récom¬

penser les travailleurs fidèles !
Hélas ! triple hélas !... Le va¬

leureux décoré de l'Ordre des

Obstinés ne dégustera jamais le
succulent hareng national ! Tout
à sa joie si légitime, il vient de
buter dans une échelle malen¬

contreusement placée, laquelle,
dans sa chute, l'écrase définiti¬
vement.
C'était une échelle mobile.

EXHIBITIONNISME

DE PANOPLIES

par A. VERS

DANS une édition spécialede décembre consacrée à

la prostitution, la revue

« Chroniques Judiciaires » se

penche au mépris du vertige
sur ce fléau, qui, semblable au

tréponème, s'attaque sournoi¬
sement aux parties nobles de
notre robuste société.

Avec une belle indignation,
elle dénonce le scandale de « la

présente des filles dans les
rues, le déballage insolent de
leur chair en pleine lumière,
au vu et au su de tous... »

Je suis né dans une ruelle

du quartier des Halles (royau¬
me de la débauche) et ne l'ai

pas quittée depuis. Etant mar¬

qué par le péché depuis ma

naissance, mes mailfvais ins¬
tincts jouissent d'un féroce ap¬

pétit. J'avoue que pour leur
fournir pâture d'un spectacle
propre à les satisfaire, il m'est
souventes fois arrivé de fré¬

quenter les salles de cinéma
dont les affiches placardées
sur tous les murs de la ville

annonçaient la couleur, don¬
naient un avant-goût des ta¬

bleaux, un échantillonnage
choisi de fesses, seins et cuis¬
ses. J'allais voir s'animer ces

trésors anatomiques généreu-
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sement exhibés par les Gina,
Rita, Viviane ou Martine en

vogue. Les films, le Concert
Mayol et même, un jour de
paie (j'ai honte!), les Folies-
Bergère.

J'allais me ruiner la santé
en payant de mes deniers, tel
un pigeon, alors que sans bour¬
se déliée, dans la rue, sous
mes yeux, s'étalait le stupre.
Et je ne le voyais pas. Faut-il
être pervers !

« Chroniques Judiciaires »

dénonce ce scandale du hon¬
teux exhibitionnisme de la pa¬

noplie :

« ...Jupes très courtes,
maillots moulant la poitrine gé¬
néreusement décolletée, four-
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EN ARRIÈRE

LES ENFANTS

D'HIROSHIMA
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E film présenté sans

trop de battage dans
quelques salles parisien¬

nes n'a pratiquement pas été
projeté dans les cinémas de

A Montmartre pour notre plaisir
Alphonse ALLAIS et Robert ROCCA

sévissent à la « Tomate »

AU flanc de la colline inspi¬rée où le bon roi Henri

à la barbe fleurie lu-

tina la belle Claude de Beau-

Villiers, supérieure de l'abbaye
des Dames, une faune hir¬
sute, au siècle dernier, con¬
duite par Rodolphe Salis, ins¬
talla solidement « L'Esprit »,

cet esprit que le chroniqueur
a baptisé du terme familier
de « montmartrois » mais qui
est l'esprit tout court !
Jean-Baptiste Clément, Jean

Lorin, Maurice Donnay, Mo¬
réas, Charles Cros, Forain,
Caran d'Ache et plus tard
Xanrof. Le caboulot littéraire
bat son plein ! Parmi eux,

Alphonse Allais le prince des
humoristes. Il appartenait à

ROCCA qui préside aux des¬
tinées de la TOMATE et qui
es.t le maillon qui continue
cette chaîne qui depuis cent
ans enserre le « Paris ridi¬

cule », de faire revivre ce

maître es-rosseries dont on a

célébré dernièrement le cen¬

tenaire.

par SUZY CHEVET

A cette occasion ROCCA fait

bien les choses. Percutant
meneur de jeux, il sait unir
l'art d'extraire tout le sel,

l'esprit caustique et un tan¬
tinet dévergondé de l'œuvre
de cet irrévérencieux humo-

Amédée, Jean BeManger et Pierre Tchernia dans
« Bonsoir Alphonse Allais » à la TOMATE.

riste à l'art de les présenter,
de les projeter sur les specta¬
teurs aidé par des décors et
une mise en scène signée
Jean Fabbri, d'une étonnante
cocasserie mais si vivants

qu'ils semblent donner une
âme surannée et ingénue aux

objets les plus prosaïques.
Le « climat », le « ton »

sont savoureusement rétablis

par d'acides bluettes brillam¬
ment interprétées par une

équipe de poids : Paul MIR-
VIL qui éclate de talent, H.
LABUSSIERE, Paul BARRE,

Jacques THOMAS, Jean BEL-
LANGER, tous truculents a
souhait et par la fracassante
Micheline DAX qui, au dé¬
triment de notre joie et de
notre ravissement apparaît

trop succinctement sur le pla¬
teau.

La première partie est bien
enlevée par Danielle ROCCA
et ses partenaires.
Le « tour » de Robert ROC¬

CA est, comme toujours, un
festin de finesse, de malice et
d'érudition, sa façon de dire
est parfaite. Il reste, pour
nous, imbattable.
Il en est de même lorsqu'il

commente avec cruauté les
dernières actualités qui s'ins¬
crivent sur l'écran de son pe¬

tit cinéma muet. Le sujet :

« Cet atome est dangereux... »

une bande où l'anodin cô¬
toie le tragique.
Il y a encore GREGOIRE

et AMEDEE, deux Irrésisti¬
bles compères qui dans une

satirique anecdote où il est
question de gouttes et de
compte-gouttes sont d'une ex¬
travagante drôlerie.
Pour terminer le spectacle :

la farce traditionnelle reprend
le dessus. Cette fois-ci les
maisons d'éditions en font les
frais. Leur consœur « Les
Editions Rocca » illustrent les

jacquettes des livres, genre
Série noire, d'une façon telle
que le paradoxe de leur fade
dessin habituel nous met en

liesse.. On retient, en particu¬
lier, l'image du Palais-Bour¬
bon qui se dresse férocement
sur la couverture du livre
« Les Misérables » de Victor

Hugo.

province. Cependant il passe

dans certains cinér-clubs.

Les premières . séquences
.montrent les habitants avant

la bombe, puis, nous voyons

l'explosion, et dans tout le
reste du film les habitants
après la bombe. Celte partie,
la plus importante, entraîne
au désespoir. Quelques années
plus tard, subissant encore
les conséquences de cette fo¬
lie, les rescapés restent atter¬
rés par le cataclysme. Aucune
révolte, sauf pendant dix se¬
condes où une femme dont le
mari meurt — cinq ou dix
ans après — répond à une
personne venue lui présenter
des condoléances : « Ça ne le
fera pas revivre ». Les hom¬
mes semblent dépassés par ce
nouveau fléau qui n'est plus
à leur mesure.

Le seul espoir reste dans
ces enfants d'Hiroshima, qui
n'ont pas connu la minute
stupéfiante ou qui n'en ont
aucun souvenir ; eux seuls
regardent passer des avions
avec cet étonnement puéril
devant le merveilleux, sans

penser à l'horreur qu'ils peu¬
vent apporter.
L'explosi o n reconstituée,

écrase les spectateurs. Seul cet
instant présente une valeur
technique certaine, d'inspira¬
tion surréaliste, comparable à
de l'excellent Bunuel : fleur
se fanant instantanément,
corps dénudés et sanglants,
têtes ridées comme des pom¬

mes cuites, un homme assis
dont il ne reste plus que l'onu-
bre sur la pierre comme une

photo en rayons X.
Les autres scènes sont ba¬

nales comme une vie d'hom¬
me et ne feraient qu'un mau¬
vais mélo, si elles ne consti¬
tuaient un document désespé¬
rément vrai. Et pour• cela il
faut se . garder de juger ce
film en tant qu'oeuvre d'art.
Seul doit compter le docu¬
ment social. Si les survivants
n'ont pas encore surmonté
l'accablement de cette énor¬
me réalité dépassant l'échel¬
le humaine, il importe peut-
être que tous ceux qui ne
« désirent » pas la subir es¬
saient de lutter dans la me¬
sure de leurs faibles moyens.
Ne resterait-il qu'une chance
sur des millions de cas, le dé¬
sespoir et l'inaction ne la fe¬
ront pas triompher.

MARC PEHER.

(Dans le
[prochain
inuméro :

lAlbert VIDALIE1

irures tapageuses, maquillages
odtranciers, talons hauts ou

même bottines à lacets, sacs à
main clinquants. Complétant
cet uniforme, la cigarette est
très recommandée car elle rem¬

place avantageusement, dans
l'ombre, la lanterne rouge des
défunts gros numéros... »

« ...Tant pis pour le prude
que l'exposition vivante offus¬
que, pour l'enfant que le spec¬
tacle impromptu déniaise ou

pour la fille honnête qui prend
leçons, assauts et offenses au

passage ! »

« ...En l'étqt actuel de la
législation, les policiers n'ont
même pas, théoriquement, le
droit de mettre un terme pro¬

visoire aux dégoûtantes exhi¬
bitions que nous dénonçons. »

Effectivemnt, il faut que cela

^cesse.
1

« Chroniques Judiciaires » a

I alerté M. Roches, directeur dé

,a P.J., qui lui a confié dans
une interview :

« Le problème auquel nous
entendons nous consacrer est

celui-ci : enlever de la voie

publique des filles trop voyan¬
tes qui constituent un scandale
permanent par leur présence. »

« Chroniques Judiciaires »

rend hommage au préfet de

police, M. Dubois : « ...De¬
puis quelques semaines, il sem¬
ble s'être attaché à nettoyer

le plus possible le pavé de la
capitale. En même temps que

sa fameuse croisade du silence,
il a tenté une opération salu¬
brité. Les rafles ont été mul¬

tipliées. Il a lancé contre les
« respectueuses » des com¬

mandos tout neufs d'un mil¬

lier d'inspecteurs, inconnus des
racoleuses, qui ont pu effica¬
cement renforcer l'action par¬

fois trop molle des spécialis¬
tes des moeurs. Mais de tels

raids sur les trottoirs, même

systématiques, ne sont toujours
que palliatifs. »

« Chroniques Judiciaires » a

raison. Nous en avons assez

d'assister au « ...scandaleux

meeting de la débauche, au
marché permanent et tjrivial
du vice... » Nous ne voulons

plus voir notre macadam tri¬
colore déshonoré par les sacs

à mains clinquants, les four¬
rures tapageuses, les talons
hauts et les obscènes bottines

à lacets.

O Vous, représentants de
l'ordre, épargnez à nos en¬

fants ces spectacles de luxure.
Laissez les chères têtes blon¬

des de nos chérubins se pen¬

cher avec dévotion sur le beau

livre d'histoire de notre doulce

France. Laissez-les aux joies

jcjîies des récits de batailles,
des glorieuses épopées, au culte
de Napoléon, aux chants de
Déroulède.

[Laissez-les jouer avec le
rayon de la mort de leur pa¬
noplie de Martien.

Protégez nos économies des
brigands afin que nous puis¬
sions offrir à nos petits en¬

fants le plus beau cadeau du
monde (en vente dans toutes

les bonnes maisons) : une pa¬

noplie d'agent de police.

L'idée libre

Scicntistcs hautains, économiste.! in¬

sipides, vos. dogmes glacés déclarent
l'anticléricalisme périme. Mesurez au¬

jourd'hui l'étendue de vos désastres !
Et pourtant, quelques fortes têtes font
vivre « l'Idée Libre ». Depuis 45
ans, André Lorulot et son équipe sè¬
ment ce chiendent qu'est la raison,
cette graine damnée qu'il nous est
doux de voir germer.

Chaque mois, une série d'études
bousculent les choses sacrées, dénon¬
cent les crimes commis au nom du
divin Une arme sérieuse tombe aux

mains des foyers de culture, enrichit
les militants de l'humain. Mais pour

nous, les utopistes de la libération spi¬
rituelle, « l'Idée Libre » possède une
autre qualité. Ses animateurs n'y don¬
nent point cette allure proclamatoire,
insupportable, au risque d'en faire un
nouveau catéchisme opposé, à l'Autre.
Quelques articles, tout en enrichis¬
sant la connaissance, mettent de l'huile
dans le mécanisme de la pensée, per¬
mettent de fouiller plus avant notre
.aisonnement.

(A. Lorulot. Villa des Fleurs. Iler-
blay (S.-ct-O).

Un certain nombre d'individus à mine patibulaire, tapis au fond
d'une caverne, viennent de se livrer à une agression honteuse contre
le scénario aue notre ami Georges ARNAUD a tiré de sa pièce « LES
AVEUX LES' PLUS DOUX ».

Vo-t-on enfin se décider à accrocher Dame » Anasthasic » et

ses poissons à la lanterne ? Va-t-on enfin se décider à protéger le
cinéma contre les attentats des « moralisateurs » ?

CE QU'ILS NE VEULENT PAS VOIR

L'œuvre de Georges ARNAUD est connue ; son thé être apprécié par la critique la plus ombrageuse.
Mais fe grand public ignore que l'auteur du « Voy âge du Mauvais Liarron » est également un poète
incisif et un musicien délicat. Nous sommes heuteux de pouvoir révéler à nos lecteurs cet aspect ignoré
de son talent. La chanson que nous publions fait pa rtie d'un ensemble d'oeuvres inédites, et lorsqu'elles
affronteront les feux de la rampe, créeront une sen sation comparable à celles de Brassens ou de Boris
Vian. — M. J.

BALLADE DU PORT CARAÏBE

Paroles et musique
de Georges ARNAUD

Port des cercueils abandonnés

J'ai suivi d'un pas fatigué
Tes grands quais où sont déroulés
Les câbles lourds des long-courriers.

Le jazz noir sortant des bordels
Fiévreusement me bat de l'aile
Hélas repart et je me gèle
Au vent qui à grands cris me hèle

Port des cercueils abandonnés

Pays de mes iristes années
Ton mazout mord ma peau salée
Et je voudrais tant m'en aller

Rentrer chez moi, aller près d'elle
La retrouver et qu'elle emjnêle
Mes cheveux roux et les siens, celle
Dont je n'attends pas de nouvelles

Port des cercueils abandonnés
Un détour de ta grande allée •

M'amène à un Christ attaché

Bien haut bien court sur son gibet

Il ne sait que penser ruisselle
De sang bidon et d'immortelles
Il est Espagnol et cruel
Comme une sainte ritournelle

Prince des morts abandonnés

Saignent tes tristes mains percées
On s'en fout tous, moi le premier
Le dernier jour va se lever.

SUR "LE

D'ULYSSE
de Paul RASSINIER (i)

MENSONGE
55

N
OTRE ami André Prudhom-

meaux écrivait récemment

dans la revue « Témoins » :

« Paul Rassinier. qui a décrit
son expérience de déporté dans
<( Passage de la ligne » et qui,
dans <( Le Mensonge d'Ulysse »,

a tenté de refaire sur le thème
concentrationnaire le travail ac¬

compli par l'Américain Norton
Cru au sujet des témoignages de
guerre dans la littérature euro¬

péenne de 1914 à 1930, Paul Ras¬
sinier n'est pas un inconnu dans
les milieux d'avant-garde. An¬
cien rédacteur en chef du a Tra¬

vailleur de Belfort », passé à
l'opposition communiste avec

Scuvarine et Rosmer, collabora¬
teur à la presse S. F. I. O. puis à
divers organes libertaires et pa¬

cifistes, il est resté un franc-ti¬
reur du journalisme et de la po¬

litique, en. marge de toutes les
orthodoxies de parti et de secte. »

On ne saurait mieux présenter
l'auteur des deux ouvrages cités
par Prudhommcaux et qui repa¬
raissent aujourd'hui en librairie
sous une même couverture avec,

pour seul titre : « Le Mensonge
d'Ulysse ».

Dans « Passage de la ligne »,

Rassinier avait fait œuvre d'his¬

torien, soucieux de respecter la
vérité et de s'exprimer sans hai¬
ne. Mais il dut bientôt constater

que, parmi ses compagnons d'in¬
fortune, quelques-uns ne s'embar¬

rassaient pas des mêmes scrupu¬
les et, plus tentés de romancer
et de travestir les faits que

d'obéir aux commandements de

l'élémentaire honnêteté, lan¬

çaient sur le marché des lettres
d'énormes bouquins dont la ver-

par R. PROIX
tu principale était de leur pro¬
curer de confortables profits. On
a son train de vie, pas vrai ?
Reprenant, parmi cette littéra¬

ture alimentaire, les morceaux

les plus scandaleux, Rassinier
s'appliqua, dans « Le Mensonge
d'Ulysse », à en démontrer la
malfaisance. Que prouvait-il ce¬

pendant- que nous ne connais¬
sions déjà, à savoir que les véri¬
tables bourreaux, dans les camps

de déportation, étaient certains
détenus eux-mêmes, qui ne se

maintenaient en vie que par la
mort de leurs semblables ; que

l'homme, selon les circonstances,

peut sombrer dans la pire bar¬
barie ; et que d'aucuns, fort ap¬

pliqués à se prétendre personna¬
ges d'élite, sont parfaitement ca¬

pables de retourner à la condi¬
tion de pithécanthrope ?

Mais, naturellement, cela ne

fut pas du goût de ces messieurs
qui, par des manœuvres dont

-■ï
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GRAND GALA annuel du Groupe Libertaire Louise Michel
au Moulin de la Galette

77, rue Lepic, Paris (18*). (Métros : Blanche, Lamarck, Abbesses.) S
> S

Dimanche 6 mars, à 20 h. 45 précises ï
(Un extraordinaire programme original, jeune, inédit, où l'art, l'esprit, l'émotion, la vie et 5

le talent se sont donné rendez-vous.) §
présenté par $

Robert BEAUVAIS et Gisèle PARRY 5
animé par 5

t'Orchestre Michel Balma ^
Au piano : le compositeur DEXTER Régie artistique : Suxy CHEVET 5

Mathilde CASADESUS

Boris VIAN

Les Ballets des Auberges de la Jeunesse
Les Ballets « SI L'ESPAGNE M'ETAIT DANSEF. », présentés par

A la demande générale

José ATIENZA

Les GARÇONS de la RUE

nous n'avons pas perdu le souve¬

nir, provoquèrent la mise à l'in¬
dex de l'ouvrage et entraînèrent
la Fédération des déportés et ré¬
sistants à se porter partie civile
pour en obtenir la saisie. On sait
ce qu'il en advint et comment,

après un acquittement en correc¬

tionnel, une condamnation en

appel et une sensationnelle cas¬

sation, Rassinier s'est trouvé en

mesure de rééditer son travail,
la Cour s'étant prononcée sur le
fond et ayant déclaré que nul
n'est qualifié pour en demander
la saisie.

Il faut dire qu'à l'origine, Paul
Rassinier avait commis une lé¬

gère bévue. Il avait sollicité d'Al¬
bert Paraz qu'il préfaçât ledit
ouvrage. Or, le Paraz de 1950
n'était plus le joyeux Bitru de la
belle époque d'avant 1939. S'ii
n'avait pas perdu sa verve, il la
dirigeait dans un sens peu con¬

forme aux préoccupations majeu¬
res du moment. Quelques notoi¬
res profiteurs du résistantialisme,
alors parlementaires ou ministres
de quelque chose, directement et
violemment pris à partie dans la
préface, provoquèrent un débat à
la Chambre. Et l'on vit l'un

d'entre eux, qui n'avait du reste
pas lu « Le Mensonge d'Ulysse »,

demander la tête de Rassinter...

Or, parmi les plus acharnés
contempteurs de Rassinier s'illus¬
trait le nommé Louis Martin-

Chauffier, lequel écrivait, dans
« Le Droit de vivre », organe de
la L. I. C. A., de novembre 1950,
à peu près ee qui suit : « Une
amie m'a prêté « Le Mensonge
d'Ulysse ». Je me serais bien gar¬

dé d'acheter moi-même cette or¬

dure. ne tenant pas à payer des
droits à l'auteur. » Que le lecteur
s'imagine ma surprise en présen¬
ce de ce texte : j'étais à l'époque

dépesitaire occasionnel du « Men¬
songe d'Ulysse » et j'avais livré
la semaine précédente, à la librai¬
rie Max-Philippe Delatte, 135, rue
de la Pompe, DEUX exemplaires
commandés ferme par ledit Mar-
tin-Chaufficr.

Un tel mépris de la vérité élé¬
mentaire nous indique à quel
peint les Martin-Cbauffier étaient
(tuaîifiés pour s'inscrire en faux
contre les assertions de Paul Ras¬

sinier.

Nous n'exprimerons qu'un
seul regret : c'est que l'attitude
sectaire et aberrante de certains

groupes et individualités dits de
gauche à l'égard du « Mensonge
d'Ulysse » ait valu â ce livre
d'être encensé, accaparé, monté
en épingle par les pires tenants
du fascisme, trop heureux, une

fois de plus, de tirer bruyamment
profit de l'imbécillité de leurs ad¬
versaires.

Mais, par la suite, les faits de¬
vaient tourner à la confusion de

tout ce beau monde, et mainte¬
nant il est possible à ceux que

n'aveugle aucun parti pris de
prendre connaissance d'un ou¬

vrage qui a sa place dans la bi¬
bliothèque de l'honnête homme.

$ Il est prudent de retirer ses places dès maintenant : 5
Chez Joyeux, librairie du Château des Brouillards, 53 bis, rue Lamarck, Paris-18''.
(ORN. 57-B9) ; chez Vincey, 170, rue du Temple, Paris-3» ; à la C. N. T. E., 21, rue Sainte-
Marthe, Paris-11» ; Librairie Verlaine, 29, rue Descartes, Paris ; au Moulin de la Galette.

(1) En vente au Château des
Brouillards, 53 bis, rue Lamarck (18»)
et chez P.-V. Berthler, 177, faubourg
Poissonnière (9"). Dépôt de gros chez
Vernier et Cle, 41, rue Madame ,(6«).


